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        Prologue
      

      
        Ses jours étaient comptés…

        Cette phrase résonnait dans la tête de R.J. Dalton depuis qu’il avait quitté le cabinet du neurochirurgien. Le médecin lui avait annoncé la mauvaise nouvelle crûment, mais R.J. ne lui en voulait pas : délivré avec ou sans ménagement, le diagnostic restait le même.

        Il freina légèrement avant d’engager son pick-up Dodge Ram flambant neuf sur la route d’Oak Grove, le village le plus proche du Dry Gulch Ranch.

        Ses pensées n’étaient en fait pas aussi sombres qu’elles auraient pu l’être, car il n’était peut-être pas fier de tout ce qu’il avait fait, mais il estimait avoir bien profité de la vie.

        Pendant la majeure partie de ses soixante-dix-huit années d’existence, en effet, il avait été son propre maître — toujours le premier pour s’amuser, et jamais le dernier pour se bagarrer. Il se reconnaissait en outre le mérite de n’avoir tué personne, ni mis enceinte aucune femme sans l’épouser ou, du moins, le lui proposer. Kiki, la dernière en date, l’avait envoyé promener, mais il ne regrettait rien : jolie comme un cœur, c’était aussi par moments une vraie furie.

        Ni elle ni les autres ne viendraient fleurir sa tombe, se dit R.J. Seuls quelques-uns de ses voisins iraient à son enterrement, et encore, ce serait dans la plupart des cas juste pour échanger les derniers potins ou essayer de voir s’il y avait moyen d’acquérir le Dry Gulch Ranch pour la moitié de sa valeur.

        Il aurait aimé pouvoir assister à ses propres obsèques. Cela lui aurait permis de découvrir d’une part qui étaient ses vrais amis, et d’autre part, si l’un de ses enfants méritait de lui succéder à la tête du ranch qui appartenait à la famille Dalton depuis deux générations.

        « Vous devriez mettre vos affaires en ordre le plus vite possible. »

        C’était le seul conseil pratique que R.J. avait reçu du médecin. Mais ses affaires n’avaient jamais été en ordre, et il ne savait pas par où commencer pour remédier à cette situation.

        Une chose était sûre, en tout cas : il ne voulait pas qu’après sa mort ses terres soient achetées par un promoteur qui construirait dessus une résidence de luxe ou les transformerait en parc d’attractions.

        Et s’il léguait le ranch à ses enfants, comment éviter qu’ils le mettent en vente dès le lendemain de son enterrement ? Il ne les connaissait même pas, et eux, de leur côté, ne lui avaient donné aucune raison de croire qu’ils avaient envie de le connaître. C’était plus sa faute à lui que la leur, mais les regrets ne servaient à rien, et R.J. n’avait de toute façon jamais été homme à en nourrir.

        Il promena son regard sur le paysage alentour. Des kilomètres de clôture de barbelés. Des bouquets de pacaniers. Des vaches en train de paître. Un tracteur qui roulait dans un champ en soulevant un nuage de poussière… Ce décor était aussi familier à R.J. que son propre reflet dans une glace, et pourtant, aujourd’hui, il lui semblait différent.

        La chaleur, en revanche, était toujours la même. Elle faisait vibrer l’air, au-dessus du ruban d’asphalte qui s’étendait devant le pick-up. R.J. releva son Stetson de quelques centimètres sur son front, baissa sa vitre et posa son coude sur le rebord tandis que l’air moite de l’été texan lui fouettait le visage.

        Ses pensées se tournèrent de nouveau vers le bon vieux temps — l’époque où il était jeune et débordant d’énergie, où ses seules préoccupations dans la vie, c’était de trouver l’argent nécessaire pour s’inscrire au prochain concours de rodéo, et d’allonger la liste de ses conquêtes féminines.

        S’il avait songé à la mort, alors, ç’aurait été pour se dire qu’il serait abattu par un mari qui l’aurait surpris au lit avec sa femme, ou à une table de jeu après avoir sorti un as de sa manche…

        Jamais il n’aurait cru mourir d’une tumeur au cerveau inopérable ! Si seulement il pouvait seller son cheval et aller se perdre dans l’infini du soleil couchant, comme Randolph Scott dans la scène finale de ses films !

        Très peu de gens, aujourd’hui, savaient qui était Randolph Scott. Et les enfants de R.J., eux, ne connaissaient même pas leur père ! Aucun des six ne verserait une larme à sa mort, et le legs d’un ranch et de quelques millions de dollars n’y changerait rien.

        A moins que…

        Une idée germa dans le cerveau de R.J. Une idée saugrenue. Un brin machiavélique.

        Mais elle lui plaisait. Elle lui plaisait même beaucoup.
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            Un mois plus tard
          

          Adam Dalton se gara derrière les voitures, les pick-up et la Harley-Davidson garés dans la cour du Dry Gulch Ranch. A en juger par le nombre de véhicules, ses quatre demi-frères et sa demi-sœur étaient là.

          Il ne les avait jamais rencontrés, et connaissait l’existence de la plupart uniquement parce que leur nom et leur lien de parenté avec le défunt figuraient sur la lettre de convocation à un événement dont il ne savait pas trop quoi penser.

          La lecture du testament de Reuben Jackson Dalton.

          R.J. Le père qu’Adam n’avait pas vu depuis vingt-sept ans. Sa mère, Jerri, épouse numéro trois de l’intéressé, parlait rarement de lui, et jamais pour en dire du bien. Elle avait pourtant dû l’aimer, autrefois — avant de le rayer complètement de sa vie. Elle avait même prétendu pendant des années qu’il était décédé, et c’était étrange, car elle professait une sainte horreur du mensonge.

          Le divorce avait eu lieu quand Adam avait quatre ans. Il n’en gardait pratiquement aucun souvenir ; il se rappelait juste avoir pleuré le jour où sa mère et lui avaient quitté le ranch pour toujours. Elle s’était remariée quelques années plus tard, et Doug Abbott avait traité Adam comme son propre fils — jusqu’à ce qu’un carambolage, par une matinée d’épais brouillard, lui coûte la vie. Adam avait alors dix-huit ans et, dans son esprit comme dans son cœur, c’était un père qu’il avait perdu ce jour-là.

          Son géniteur ne l’en avait pas moins toujours intrigué. Une fois assez âgé pour poser des questions sur lui, il s’était cependant entendu répondre que R.J. avait succombé à une crise cardiaque peu de temps après le divorce. Et comme sa mère n’aimait manifestement pas parler de lui, il avait fini par renoncer à aborder ce sujet.

          Adam avait vingt et un ans et s’apprêtait à effectuer sa première période de service actif dans le corps des marines quand sa mère avait reconnu avoir menti : R.J. était vivant. Elle n’en espérait pas moins visiblement qu’Adam n’entrerait pas en contact avec lui. C’était un jouisseur, avait-elle dit, un égoïste incapable de s’intéresser durablement à quelqu’un d’autre que lui-même.

          L’envie de connaître son père biologique avait toutefois poussé Adam à décider d’aller lui rendre visite. Il avait pris la direction du Dry Gulch Ranch, et puis, arrivé au croisement de la nationale et de la route d’Oak Grove, il avait changé d’avis : si R.J. avait voulu de lui dans sa vie, après tout, il serait venu le chercher ! A aucun moment de son existence, Adam n’avait été difficile à trouver.

          C’était pour cela que la lettre d’un notaire requérant sa présence au ranch pour la lecture du testament lui avait causé un tel choc. Avant de la lire, il ne savait même pas que R.J. était mort.

          Bizarrement, Adam sentit son cœur se serrer lorsqu’il descendit de son 4x4. Etait-ce le décès de son père qui l’attristait, ou bien la pensée de ce qui aurait pu être si ce père ne l’avait pas ignoré ? Difficile à dire…

          Le douloureux sentiment de rejet qu’il avait connu à vingt et un ans en apprenant que R.J. était vivant n’était cependant rien comparé à celui que Hadley O’Sullivan lui avait fait plus tard éprouver.

          Alors que, gravement blessé en Afghanistan dans une embuscade tendue par les talibans, il luttait contre la mort, Hadley s’était trouvé un nouvel amant. Elle s’était mariée avec lui et avait donné naissance à des jumelles avant même qu’Adam soit sur pied.

          Comme R.J., elle le considérait apparemment comme une personne facile à oublier…

          Mais tout cela, c’était du passé, se dit-il en gravissant l’escalier de bois qui menait à la véranda du ranch. De l’intérieur de la maison lui parvenaient des éclats de voix… Cette réunion « familiale » s’annonçait houleuse, et Adam sentit son estomac se nouer. Il n’avait vraiment pas besoin de ça !

          Son portable sonna au moment où il posait la main sur la poignée de la porte. Il la lâcha pour sortir l’appareil de sa poche. Le nom et le numéro affichés sur l’écran étaient ceux de sa mère. Elle devait avoir envie de savoir comment les choses se passaient.

          Comme il était encore trop tôt pour lui répondre, Adam ne décrocha pas et mit le téléphone sur vibreur. Il rappellerait sa mère une fois la réunion terminée, mais n’ayant jamais rien attendu de R.J. vivant, il n’en attendait pas plus aujourd’hui. La teneur de son testament ne pouvait donc ni le décevoir, ni même le surprendre.

          Il entra dans la maison, et les voix le guidèrent jusqu’à la pièce où se tenait la réunion. Comme il arrivait le dernier, à peine s’était-il assis que le notaire, un certain Conroe Phipps, prit la parole. Il demanda à chacun des membres de la fratrie de se présenter, puis il leur exposa en détail les conditions requises pour qu’ils puissent prétendre à une part des biens de leur père.

          Des conditions plus déraisonnables les unes que les autres !

          Adam jeta un coup d’œil à ses cinq cohéritiers potentiels. Ils partageaient visiblement sa stupéfaction.

          Jade, la seule fille du groupe, tapait du pied avec une telle force qu’elle allait finir par faire un trou dans le plancher… Et Cannon lui-même, que sa qualité de professionnel du rodéo aurait pu rendre plus réceptif aux dispositions du testament, avait l’air abasourdi.

          Personne ne souriait, en tout cas, et Adam était sûr qu’un concert de récriminations s’élèverait dès que le notaire aurait terminé sa lecture.

          — En résumé, finit par dire ce dernier, pour avoir droit à votre part d’héritage, vous devrez non seulement vivre au ranch, mais participer activement à son exploitation pendant une année entière.

          Comme prévu, une avalanche de questions et de protestations s’abattit ensuite sur lui. Tout le monde parlait à la fois, mais il ne répondit à personne. Loin de paraître déstabilisé par ce tumulte, il arborait même un petit sourire, comme si c’était exactement ce qu’il avait anticipé — voire espéré.

          — Je mène une brillante carrière ! Vous croyez vraiment que je vais l’abandonner pour jouer au cow-boy ?

          — Comment pourrions-nous tous habiter ici ? La maison est grande, mais quand même !

          — Quelle est la valeur totale des biens de notre père ? Il y a des chances pour que le sous-sol du domaine contienne du pétrole ?

          — Si l’actif de la succession se limite au ranch, pourquoi ne pas le vendre et nous partager l’argent ? Située si près de Dallas, une telle superficie de terrain doit pouvoir rapporter une fortune !

          — Ma mère avait raison : R.J. était fou. Il faut attaquer ce testament. Un avocat n’aura aucun mal à le faire annuler pour déficience mentale de son auteur. Il n’est pas question que je vienne m’enterrer ici !

          C’était Jade qui avait prononcé ces dernières paroles. Elle était à présent debout, les poings sur les hanches dans une attitude belliqueuse.

          Le notaire tapa dans ses mains pour réclamer le silence et indiqua après l’avoir obtenu :

          — Comme les dispositions de ce testament ne semblent pas vous convenir, je vais vous laisser en discuter avec celui qui les a établies.

          La porte placée derrière lui s’ouvrit. Il se retourna et enchaîna :

          — Entrez, R.J. ! Maintenant que vous avez pu mesurer l’affection et la gratitude que vous portent vos enfants, venez leur parler !

          Lesdits enfants virent alors, bouche bée, apparaître un homme âgé, aux cheveux gris, au visage buriné et au bras droit orné d’un tatouage d’aigle.

          Contrairement à ce que le notaire leur avait laissé croire, leur père était bien vivant, et les commentaires suscités par la lecture de son testament ne lui avaient certainement pas fait plaisir !

          Si une nouvelle salve de griefs devait éclater dans la pièce, songea Adam, ce serait donc sans doute de R.J., cette fois, qu’elle viendrait.

          *  *  *

          R.J. s’assit et considéra attentivement ses six enfants tour à tour. Grâce aux photos récentes que lui avait procurées sa voisine et ancienne détective privée Meghan Lambert, il put mettre un nom sur le visage de chacun. Certains lui ressemblaient un peu, les autres pas du tout, mais peu lui importait.

          Ce qui le surprenait le plus, c’était le fait qu’ils aient tous répondu à la convocation de Me Phipps, et qu’aucun ne soit encore parti en courant. S’ils avaient connu le montant réel de sa fortune, encore, il l’aurait compris, mais ce n’était même pas le cas !

          — Vous devez être étonnés de me voir, déclara-t-il en exagérant volontairement son accent texan, mais si la lecture de mon testament avait eu lieu après ma mort, j’aurais raté ce que je viens d’entendre, et qui m’a bien diverti ! Ceci dit, ne vous inquiétez pas : selon mon neurochirurgien, je n’ai plus que quelques mois à vivre.

          Cette nouvelle ne provoqua de manifestation de joie chez aucun de ses enfants. C’était tout à leur honneur, même si cette absence de réaction s’expliquait peut-être par le choc que leur avait causé son apparition.

          — Il n’est que 11 heures, reprit-il, mais on est au Texas, alors de la bière, du café et les meilleures grillades que vous pourrez jamais déguster à l’ouest du Mississippi vous attendent dans la cuisine.

          — Une cuisine qu’on est censés partager pendant un an…, grommela quelqu’un.

          — Rien ne vous oblige à tous loger dans la maison principale. Le ranch comporte des dépendances : le pavillon de l’ancien régisseur, le bungalow qui servait autrefois de dortoir à la main-d’œuvre saisonnière, une grande écurie… Je dois cependant vous prévenir : les murs du premier bâtiment cité sont en mauvais état, et il y a des fuites dans la toiture du second.

          — Quant à l’écurie, elle est remplie de chevaux morts, j’imagine ? ironisa Jade.

          — Pas du tout ! Je possède dix des plus beaux pur-sang de la région, et huit autres excellents chevaux de selle. Vos mères vous ont sûrement dit que j’avais la tête dure… C’est vrai, mais je suis tout de même prêt à répondre à vos questions, ou juste à bavarder avec vous. Vous n’arriverez cependant pas à me convaincre de changer les dispositions de mon testament, et vous pouvez donc dès maintenant accepter ou refuser de vous y plier.

          — Je pense que tu devrais commencer par nous donner une idée ne serait-ce qu’approximative de la valeur de la succession, observa Adam.

          — D’accord ! Mes biens se composent de deux cents hectares d’excellentes terres agricoles, de cette maison et de ses dépendances, de plusieurs centaines de têtes de bétail et des chevaux dont je viens de parler.

          — Pas de liquide ni de placements financiers ? demanda quelqu’un.

          — Si, pour un montant total d’environ huit millions de dollars.

          Un petit sifflement accueillit cette information. R.J. ne vit pas qui l’avait émis, mais la façon dont ses interlocuteurs s’étaient redressés dans leur siège lui dit que sa réponse avait excité leur intérêt.

          Il ne jugea pas utile de préciser que la majeure partie de cet argent provenait du seul jeu de hasard dont il soit jamais sorti gagnant : un billet de loterie à un dollar acheté au bar-tabac d’Oak Grove.

          — Je suis content que vous soyez tous venus, se borna-t-il à déclarer. Si ça se trouve, nous allons même découvrir que nous pouvons bien nous entendre, ou au moins nous supporter les uns les autres… Maintenant, qui a envie d’une bière ?

          *  *  *

          Au lieu de suivre R.J. dans la cuisine comme le reste de sa fratrie, Adam sortit prendre l’air. Il avait besoin de s’éclaircir les idées.

          La manipulation à laquelle le vieil homme se livrait aux dépens de ses enfants le révoltait. Etait-ce ainsi qu’il avait traité sa mère, autrefois ? L’avait-il obligée à choisir entre obéir à ses diktats et partir ? Et qu’avait coûté à R.J. le divorce qui lui avait permis de se débarrasser de sa troisième femme et de leur fils ?

          Pas mal d’argent, sûrement… Assez pour se déculpabiliser — à supposer que l’échec de son mariage lui ait donné mauvaise conscience.

          Avant même de se remarier, en tout cas, et autant qu’Adam puisse le savoir, sa mère n’avait jamais eu de soucis financiers.

          Son téléphone vibra, et cette fois il décrocha.

          — Bonjour, maman ! Tu veux être informée des dernières volontés de R.J. ?

          — Ce n’est pas pour ça que je t’appelle, lui répondit sa mère d’une voix tremblante. Tu as entendu l’alerte enlèvement lancée il y a quelques heures ?

          — Non.

          — Des jumelles de trois ans ont été kidnappées la nuit dernière, alors qu’elles séjournaient chez leur grand-mère, à Dallas.

          — Pourquoi es-tu aussi émue ? Tu connais cette femme ?

          — Il s’agit de Janice O’Sullivan. Ce sont les filles de Hadley qui ont disparu.

          Le cœur d’Adam bondit dans sa poitrine.

          — Comment est-ce arrivé ?

          — Je n’en ai pas la moindre idée. Le message d’alerte ne donne que la description des jumelles et l’endroit où elles ont été enlevées.

          — Alors comment sais-tu que ce sont les petites-filles de Janice O’Sullivan ?

          — Par mon amie Crystal. Son gendre appartient à la police de Dallas, et il a été l’un des premiers à se rendre sur place après l’appel de Hadley signalant la disparition de ses filles… Elle est folle d’inquiétude !

          — Oui, je m’en doute.

          — Ecoute, votre rupture a été douloureuse, mais dans des circonstances aussi dramatiques pour elle je pense que tu devrais aller la voir et lui proposer ton aide.

          — La police de Dallas, et peut-être même le FBI, vont prendre les choses en main. Hadley n’a pas besoin de moi.

          — Tu es tout de même un ancien marine… Tu as reçu des décorations…

          — Nous ne nous occupions pas de rapts d’enfants en Afghanistan, maman ! Sans compter que le mari de Hadley n’apprécierait sûrement pas mon ingérence dans les affaires de sa famille.

          — Il n’était pas là quand le gendre de Crystal a parlé à Hadley. Il n’y avait personne d’autre qu’elle dans la maison.

          — Où était sa mère ?

          — A l’hôpital, en prévision d’une opération chirurgicale programmée pour ce matin. C’est la raison de la présence de Hadley à Dallas… Et maintenant, ses filles ont disparu ! On ne peut pas la laisser affronter seule une telle épreuve !

          — Elle a un mari.

          — Il n’est pas à ses côtés en ce moment, et Dieu sait combien de temps il lui faudra pour venir la rejoindre… Mais toi, tu es tout près de Dallas, alors va au moins lui parler ! Je ne t’ai jamais vu refuser ton soutien à quelqu’un qui en avait besoin.

          Sans doute, songea Adam, mais ce « quelqu’un », en l’occurrence, était la femme dont il s’efforçait depuis des années de chasser le souvenir de son esprit et de son cœur.

          En imaginant Hadley seule pour gérer l’angoisse de savoir ses enfants aux mains d’un kidnappeur, cependant, Adam sentit toutes ses défenses tomber. Hadley le mettrait peut-être dehors, mais ne pas aller lui proposer son aide était inenvisageable.

          Et que cela risque de lui faire perdre plusieurs millions de dollars ne changeait rien à l’affaire.

          Il courut à sa voiture et démarra en trombe.
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        — Quand exactement vous êtes-vous aperçue que vos filles n’étaient plus là ?

        — Quand je me suis réveillée et que je suis allée dans leur chambre.

        Hadley s’efforçait de rester calme et concentrée, mais le lieutenant Shelton Lane était le troisième policier qui l’interrogeait depuis le début de la matinée, et elle avait les nerfs à vif.

        — J’ai déjà expliqué tout ça à vos collègues, reprit-elle. Vous ne vous parlez donc jamais ?

        — Désolé de vous obliger à vous répéter, madame O’Sullivan, mais je viens juste de me voir confier la direction de l’enquête, et je ne me fie qu’aux informations de première main.

        — Et vous allez rester ici, à me poser sans cesse les mêmes questions, au lieu de partir à la recherche de mes filles ?

        — Nous avons émis une alerte enlèvement. Tous les agents qui patrouillent dans les rues ont sur eux une photo des victimes, et j’ai envoyé plusieurs hommes faire du porte-à-porte dans le quartier : quelqu’un a peut-être vu quelque chose.

        — Au milieu de la nuit ? Ça m’étonnerait !

        La terrifiante réalité de la disparition de ses filles rattrapa soudain Hadley, et ses yeux se remplirent de larmes. Elle les tamponna avec le mouchoir en papier chiffonné et déjà trempé qu’elle serrait convulsivement entre ses doigts.

        Le lieutenant lui laissa quelques secondes pour se ressaisir, puis il formula une nouvelle question :

        — Vous avez passé ici toute la soirée d’hier ?

        — J’ai emmené les jumelles avec moi quand j’ai conduit ma mère à l’hôpital. Nous sommes restées là-bas jusqu’à ce qu’elle soit installée dans sa chambre. Il était plus de 18 heures quand nous sommes rentrées, et nous n’avons plus bougé ensuite.

        — Il y avait quelqu’un d’autre dans la maison ?

        — Non. J’ai fait dîner mes filles, puis je les ai accompagnées dehors, pour qu’elles se dépensent un peu avant d’aller se baigner et se coucher.

        Hadley se leva et se dirigea vers la fenêtre. Elle revit Lacy et Lila sur leurs tricycles, dans la contre-allée piétonne de l’avenue. Si mignonnes. Si heureuses. Si innocentes.

        Le ravisseur les épiait-il déjà, à ce moment-là ? Planifiait-il leur enlèvement ? Hadley n’avait pas fermé la porte à clé, mais personne n’aurait pu s’introduire dans la maison sans qu’elle s’en aperçoive.

        — Ce quartier est censé être l’un des plus sûrs de la ville, déclara-t-elle, et nous sommes même ici dans un ensemble résidentiel fermé, avec des gardiens à l’entrée… Comment un kidnapping a-t-il pu s’y produire ?

        — Je me le demande aussi, indiqua le policier. Et vous n’avez rien entendu pendant la nuit dernière ?

        — Rien, et je n’ai pourtant pas bien dormi.

        — Pourquoi ?

        — J’étais inquiète.

        — Au sujet de vos filles ?

        — Non, pour ma mère. Comme je vous l’ai dit, elle a été opérée ce matin d’une tumeur cancéreuse à l’estomac. Je devais aller lui tenir compagnie avant qu’on l’emmène au bloc, mais maintenant, je ne sais même pas si je pourrai être là quand on la ramènera dans sa chambre…

        Cette observation n’eut pas l’air d’intéresser le lieutenant Lane.

        — Il y a un moment, entre hier soir et ce matin, où la présence de vos filles dans la maison est attestée ? demanda-t-il.

        — Oui, je me suis levée une fois pendant la nuit, et je me suis rendue dans leur chambre.

        — Quelle heure était-il ?

        — Un peu plus de 1 heure… 1 h 10, très exactement : je me rappelle avoir regardé l’horloge du couloir en passant.

        — Vous aviez une raison particulière pour aller les voir ?

        — Non. Je suis comme toutes les mères de jeunes enfants : si je me réveille la nuit, je vais toujours m’assurer qu’ils dorment bien, qu’ils ne se sont pas découverts, ce genre de chose.

        — A 1 h 10, donc, vos filles étaient dans leur lit.

        — Oui, profondément endormies. Lila m’avait réclamé un verre d’eau pendant que je leur lisais une histoire. Il était presque plein, et je l’ai emporté dans la cuisine.

        — Qu’en avez-vous fait ?

        — Je l’ai mis sur la table, et il doit encore y être, mais quelle importance ?

        — J’essaie de me forger une image exacte et complète des événements de la nuit… Donc, vous avez posé le verre sur la table de la cuisine, puis vous vous êtes recouchée et vous n’êtes plus retournée dans la chambre de vos filles jusqu’à ce matin ?

        — C’est ça.

        — Vous êtes allée les voir dès votre réveil ?

        — Oui, pour les lever.

        — Qu’avez-vous fait, après avoir constaté qu’elles n’étaient pas dans leur lit ?

        — Je les ai appelées, puis je les ai cherchées dans toute la maison.

        Hadley regagna son siège et tenta de maîtriser le sentiment de panique qui menaçait de nouveau de la submerger.

        — Au bout de combien de temps avez-vous signalé leur disparition ?

        — Je ne sais pas trop… Une vingtaine de minutes, peut-être. Mais je tremblais alors tellement que je n’ai pas réussi à composer le 911. C’est Matilda qui l’a fait pour moi.

        — Je croyais que vous étiez seule dans la maison ?

        — Je l’étais. Matilda est arrivée pendant que je cherchais les jumelles. Elle m’a aidée, en allant fouiller le garage et le jardin.

        — Matilda est la gouvernante de votre mère, c’est bien ça ? déclara le policier.

        Il avait donc parlé à ses collègues…, songea Hadley.

        — Oui. Elle s’appelle Matilda Bastion et travaille pour ma mère depuis des années. C’est pratiquement un membre de la famille.

        — Où est-elle en ce moment ?

        — A l’hôpital. Je l’y ai envoyée à ma place.

        La pensée de sa mère malade faillit avoir raison du peu de contrôle que Hadley avait encore sur ses émotions. Si les jumelles n’étaient pas retrouvées avant que Janice reprenne conscience, il faudrait l’informer de leur enlèvement… Comme si elle avait besoin de ça !

        — J’imagine que vous ne comptiez pas emmener vos filles à l’hôpital ce matin, alors qui devait les garder ?

        — Matilda, et cette perspective les enchantait : elles l’aiment beaucoup.

        — Matilda possède une clé de la maison ?

        — Oui, mais je vois où vous voulez en venir, et je vous arrête tout de suite : elle n’est mêlée ni de près ni de loin à cette affaire !

        — Je ne dois négliger aucune piste.

        Hadley regarda sa montre pour la centième fois de la matinée. Midi… L’heure du déjeuner des jumelles. Avaient-elles faim ? La réclamaient-elles en pleurant ? Etaient-elles en danger ?

        Une nouvelle bouffée d’angoisse l’envahit.

        — Il faut vraiment être un monstre, pour arracher deux petites filles du lit au milieu de la nuit…, chuchota-t-elle.

        — Oui, mais je peux vous garantir que nous faisons tout notre possible pour vous les ramener saines et sauves.

        La sonnette de l’entrée retentit soudain, et Hadley sursauta violemment. Une seconde d’hésitation, puis elle bondit de son siège et courut vers la porte en espérant découvrir derrière un policier tenant Lacy et Lila par la main.

        Elle ouvrit la porte toute grande… et se trouva face à la dernière personne qu’elle s’attendait à voir. Un flot de douloureux souvenirs l’assaillit et raviva sa rancœur. Elle s’apprêtait à refermer la porte au nez de son visiteur inattendu lorsqu’il murmura :

        — Hadley…

        L’entendre prononcer son nom fit vibrer en elle une corde dont elle aurait préféré oublier l’existence.

        Et quand il lui tendit les bras, elle s’y jeta. Son corps rongé par l’anxiété l’avait trahie : il était allé de lui-même chercher refuge dans le seul port qui s’offrait à elle au milieu de cette terrible tempête.

        *  *  *

        Les larmes chaudes de Hadley coulaient le long du cou d’Adam avant de s’insinuer sous le col de sa chemise.

        Ses sens avaient réagi instantanément au contact de la peau douce et de la chevelure soyeuse qu’il avait eu tant de plaisir à caresser autrefois, et il s’en voulait : comment pouvait-il penser à ça en ce moment ? Il était là pour soutenir Hadley, et s’il laissait le passé le rattraper, il était perdu.

        Un homme d’une trentaine d’années, vêtu d’un pantalon bleu marine et d’un polo blanc, surgit dans le vestibule. Le père des jumelles, sans aucun doute. L’homme qui avait permis à Hadley de tourner la page en un temps record, trois ans et demi plus tôt…

        C’était dans ses bras à lui qu’elle devrait être en train de pleurer… Adam s’écarta vivement d’elle et la contourna pour tendre la main à son mari et se présenter.

        — Adam Dalton, un vieil ami de Hadley… J’ai appris l’enlèvement de ses filles, et je suis venu lui proposer mon aide.

        — Lieutenant Shelton Lane… Je dirige l’enquête sur cette affaire.

        Ce n’était donc pas le mari de Hadley… Sa poignée de main était pourtant tout sauf chaleureuse, et son regard comme sa posture visaient clairement à intimider. Il en fallait cependant plus pour impressionner Adam : un ancien marine ne se laissait pas facilement déstabiliser.

        — Comment avez-vous appris l’enlèvement ? lui demanda Lane.

        — Tous les médias en parlent.

        — Oui, mais l’alerte ne mentionnait pas le nom des victimes.

        — Il y a eu une fuite au niveau du commissariat et, à partir de là, l’information a eu vite fait de se propager… Vous savez ce que c’est !

        Le policier fronça les sourcils.

        — Ecoutez, reprit Adam, je n’ai nullement l’intention de m’immiscer dans votre enquête. Je suis là uniquement pour soutenir mon amie… Ça vous pose un problème ?

        — A moi, aucun, mais qu’en dit l’intéressée ?

        Adam se tourna vers Hadley.

        — J’aimerais pouvoir t’aider, mais si ma présence t’importune, je pars tout de suite.

        — Non, tu peux rester. Il te viendra peut-être une idée à laquelle nous n’avions pas pensé.

        C’était peu probable : compétent en matière de raids sur des repaires terroristes et d’infiltration à travers les lignes ennemies, Adam ne connaissait rien à la traque de ravisseurs d’enfants.

        Hadley l’introduisit dans un petit salon, et Lane suivit le mouvement.

        — Je vais aller faire du café, annonça-t-elle.

        — Ça ne peut pas attendre ? objecta le policier. Je n’ai plus que quelques questions à vous poser.

        — A quoi bon revenir sans cesse sur les mêmes informations ? Je vous ai déjà dit tout ce que je savais ! Je ne vois pas du tout qui a pu kidnapper mes filles, sinon je l’aurais indiqué à vos collègues, ou bien je me serais lancée moi-même à la poursuite de ce monstre !

        — Je comprends votre agacement, madame O’Sullivan, mais je vous demande encore un peu de patience.

        Le fait que Lane ait appelé Hadley par son nom de jeune fille parut étrange à Adam, puisqu’elle était mariée. Il devait cependant s’agir d’une simple étourderie : Hadley logeait en ce moment chez sa mère, et des choses autrement importantes qu’une affaire de patronyme sollicitaient l’attention du policier.

        — Vous voyez une objection à ce que j’assiste à la conversation ? s’enquit Adam.

        — C’est à Mme O’Sullivan d’en décider.

        — Reste ! déclara la jeune femme. Ainsi, quand le lieutenant partira, je ne serai pas obligée de te répéter ce que je lui aurai dit.

        Elle se laissa tomber dans un fauteuil, près de la fenêtre, et prit un mouchoir en papier dans la boîte posée sur la table voisine. Lane s’installa sur une chaise, en face d’elle, tandis qu’Adam s’asseyait dans le canapé.

        Le policier ouvrait la bouche pour reprendre l’interrogatoire lorsque son portable sonna. Il jeta un coup d’œil à l’écran, marmonna une excuse et quitta la pièce à grands pas. Adam se tourna alors vers Hadley.

        — Tu peux me raconter ce qui s’est passé ? Sans entrer dans les détails pour l’instant : juste l’affaire dans ses grandes lignes.

        Une expression de terreur assombrissait les yeux bleu-vert de la jeune femme, et ce fut d’une voix étranglée qu’elle expliqua :

        — Les jumelles et moi étions seules dans la maison, la nuit dernière, parce que ma mère était entrée à l’hôpital dans l’après-midi — elle est en train d’être opérée d’une tumeur à l’estomac. Quand je me suis réveillée, ce matin, mes filles n’étaient pas dans leur chambre. Nous avons fouillé toute la maison, le garage, le jardin, nous avons appelé, mais sans résultat : elles avaient disparu.

        — « Nous » ? Qui était avec toi ?

        — Matilda Bastion, la gouvernante de ma mère. Elle est arrivée pendant que je commençais à chercher les petites… Quelqu’un s’est introduit dans la maison par effraction et les a emmenées, Adam ! J’aurais dû l’entendre… J’aurais dû sauver…

        Un sanglot étouffé empêcha Hadley de terminer sa phrase.

        — Sauf que, techniquement, il n’y a pas eu effraction, souligna Lane en rentrant dans la pièce.

        — Qu’entendez-vous par « techniquement » ? demanda Adam.

        — Eh bien, d’après Mme O’Sullivan, toutes les portes et toutes les fenêtres étaient encore verrouillées ce matin. L’alarme n’était pas branchée, et elle ne s’est pas déclenchée pendant la nuit.

        — Je ne me rappelle pas l’avoir armée hier soir, déclara Hadley. J’étais si préoccupée que j’ai dû oublier.

        — Peut-être, mais le ravisseur ne pouvait pas le savoir. Il fallait donc qu’il ait le code permettant de la neutraliser avant qu’elle se déclenche.

        — Ou alors il disposait de l’équipement nécessaire pour la désactiver depuis l’extérieur, intervint Adam.

        — C’est possible, admit Lane, mais comme il n’y a pas trace d’effraction, soit le ravisseur avait une clé, soit il avait à l’intérieur un complice qui lui a ouvert la porte et l’a ensuite refermée derrière lui.

        — Quel complice ? objecta Hadley. Il n’y avait que moi ici, la nuit dernière !

        — La première hypothèse est donc la bonne.

        Cela réduisait le nombre de suspects, songea Adam. Il fallait établir la liste des gens susceptibles de posséder une clé de la maison, puis voir qui, parmi eux, avait la possibilité et une raison de kidnapper les jumelles — plus, peut-être un casier judiciaire.

        En dehors du relevé d’éventuelles condamnations, les enquêteurs devraient s’adresser à Janice O’Sullivan pour obtenir ces informations.

        Ce serait sûrement à contrecœur que Hadley laisserait la police mêler sa mère à cette affaire si peu de temps après une grave opération, mais elle n’aurait pas le choix — sauf si les fillettes étaient retrouvées avant que leur grand-mère soit en état d’être interrogée.

        Le lieutenant Lane demanda ensuite à Hadley si Matilda et elle avaient remarqué quoi que ce soit d’inhabituel pendant qu’elles cherchaient les petites jumelles. Ayant reçu une réponse négative, il lui posa quelques questions sur ses amis et connaissances, puis sur d’éventuelles menaces qui lui auraient été adressées.

        A aucun moment son mari ne fut mentionné. L’endroit où il se trouvait et la qualité de leurs rapports devaient avoir été traités avant son arrivée, songea Adam.

        Ce fut cette fois la sonnerie du portable de Hadley qui interrompit la conversation. Elle le sortit vivement de sa poche, regarda l’écran, et une profonde déception se peignit sur ses traits.

        L’appel ne provenait donc pas du ravisseur.

        — C’est Matilda, annonça-t-elle.

        — Répondez, dit Lane, mais ne restez pas trop longtemps en ligne, au cas où le kidnappeur déciderait de prendre contact avec vous.

        La communication dura à peine une minute, mais ce qu’Adam en entendit lui suffit pour comprendre que les nouvelles n’étaient pas bonnes.

        Quand Hadley raccrocha, il voulut la questionner, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

        — Matilda était en larmes ! lança-t-elle au lieutenant. Un de vos hommes vient de l’interroger, et il l’a traitée comme une criminelle !

        — Mais il ne l’a accusée de rien, j’en suis sûr.

        — Peut-être pas directement, mais il lui a clairement donné à entendre qu’il la croyait impliquée dans le rapt des jumelles !

        — Nous devons porter un intérêt particulier à tous les gens qui possèdent une clé de cette maison, madame O’Sullivan. Et je dis bien tous.

        — C’est ridicule ! J’ai déjà confié à Matilda la garde de mes filles des dizaines de fois depuis leur naissance… Il est évident que jamais elle ne leur ferait de mal : elle les adore !

        — J’espère que vous avez raison, mais dans une affaire comme celle-ci je ne peux me permettre d’avoir une confiance aveugle en personne et, très franchement, vous non plus.

        Adam partageait l’avis du policier. Il garda cependant le silence.

        — J’ai d’autres questions, mais elles attendront un peu, déclara Lane. Là, il faut que j’aille à ma voiture régler par radio deux ou trois détails avec le commissariat. Je reviendrai ensuite.

        — Et si mon téléphone sonne pendant votre absence sans que je puisse savoir qui m’appelle ? demanda Hadley.

        — Ne décrochez pas avant d’être venue me chercher, au cas où il s’agirait du ravisseur. Je veux écouter la conversation que vous aurez avec lui.

        — Entendu.

        Le lieutenant se leva et quitta la pièce, laissant Adam et Hadley en tête à tête. Une tension palpable s’installa aussitôt entre eux, et Adam s’efforça de trouver ce qu’il pourrait dire ou faire pour la dissiper. Il lui avait toujours été plus facile d’agir que d’affronter ses émotions.

        Ce fut finalement Hadley qui débloqua la situation, en rompant le silence :

        — Je pensais ne jamais te revoir.

        — Je pensais la même chose.

        — Alors pourquoi es-tu venu ?

        — J’étais dans les environs quand j’ai appris la disparition de tes filles. Je savais que cela te porterait un coup terrible, et je suis prêt à faire tout mon possible pour t’aider, mais si ma présence te semble plus gênante qu’utile, tu n’as qu’un mot à dire, et je m’en irai.

        Hadley fixa le plancher pendant de longues secondes avant de lever les yeux et de répondre :

        — Je ne sais pas trop ce que je veux. Je ne suis sûre de rien, en ce moment…

        — Il faut pourtant que tu te décides !

        — On va en discuter autour d’un café.

        Ce n’était pas l’accueil le plus enthousiaste qu’il ait jamais reçu, mais Adam ne s’en offusqua pas, car il était convaincu que son offre serait finalement acceptée. Il n’y avait pas de temps à perdre : chaque seconde qui passait réduisait les chances de retrouver les fillettes vivantes. Et Hadley ne pouvait l’ignorer.

        La police avait ses méthodes. Adam avait les siennes, mises au point pendant ses années de service actif dans le corps des marines, où il avait appris à ne se fier qu’à ses camarades de combat et à toujours avoir un plan d’action.

        Le problème étant que, s’agissant de la recherche des filles de Hadley, il n’en avait aucun.

        *  *  *

        Hadley regarda Adam soulever la photo encadrée des jumelles posée sur la commode de leur chambre.

        — Ce sont tes filles, j’imagine ? déclara-t-il.

        — Oui.

        — Elles sont adorables.

        La gorge de Hadley se noua.

        — Elles se ressemblent comme deux gouttes d’eau ! reprit Adam. Comment les distingues-tu l’une de l’autre ?

        — Tout le monde n’y arrive pas, mais pour moi, c’est facile. Sur ce cliché, celle qui tient une poupée dans ses bras est Lila, l’autre est Lacy. Et il y a des petites différences physiques entre elles : Lila a les cheveux plus frisés et les joues plus rondes que sa sœur, par exemple, et elle ne se sépare jamais de cette vieille poupée. Lacy a une cicatrice juste sous l’oreille droite, souvenir d’une chute sur une pierre qu’elle a faite en poursuivant un écureuil alors qu’elle savait à peine marcher. C’est la plus aventureuse des deux, et cela signifie qu’elles ont aussi chacune leur caractère. Mais je reconnais qu’elles ont exactement la même taille, qu’elles sont toutes les deux rousses avec des yeux bleu-vert…

        — Comme toi. Elles te ressemblent beaucoup.

        C’était ce que tout le monde disait, et pourtant, quand Hadley les regardait, elle voyait leur père. En toute autre circonstance, il n’aurait pas été question pour elle de laisser Adam revenir dans sa vie, mais l’idée de se retrouver seule dans la maison une fois le lieutenant Lane parti lui avait été insupportable.

        Même avec Adam à son côté, elle avait du mal à contenir ses larmes devant les petits lits vides de ses filles, mais il lui avait demandé de le conduire dans cette pièce pendant que le café passait. Il avait commencé par examiner la fenêtre, vérifier le système de fermeture et inspecter le rebord extérieur.

        Après avoir reposé la photo sur la commode, il scruta la moquette, et ses yeux se fixèrent subitement sur un point précis. Il s’en approcha et s’accroupit pour le regarder de plus près.

        — Il y a une tache, là… Elle y était avant ?

        Hadley alla le rejoindre et se pencha vers l’endroit indiqué.

        — Je ne sais pas trop, répondit-elle. Pourquoi ?

        — J’ai remarqué une tache similaire sur le tapis du vestibule. Et je trouve celle-ci bizarre, car le reste de la moquette est impeccable.

        — Ma mère est une maniaque de la propreté. Elle fait nettoyer toute la maison par une entreprise spécialisée après chacun de nos séjours. Elle est toujours ravie de nous recevoir, mais il est vrai que les enfants ramènent souvent du sable, ou de la terre, sous leurs chaussures.

        — Ce qu’on a là ressemble plutôt à une tache d’huile que quelqu’un aurait étalée avec le pied en espérant qu’ainsi elle ne se verrait plus.

        — Ça me paraît trop foncé pour être de l’huile, et personne n’a jamais cuisiné dans cette pièce, de toute façon.

        — Ni fait de la mécanique auto, j’imagine, et pourtant on dirait de l’huile de graissage.

        — Tu penses que cette tache provient d’une des semelles du ravisseur ?

        — C’est possible.

        — Tu crois vraiment qu’il aurait pris le temps d’essayer de l’effacer ?

        — Oui, s’il jugeait qu’elle risquait de l’incriminer.

        — Les techniciens de la police scientifique qui sont venus relever les empreintes ont dû la voir.

        — S’ils ont découvert suffisamment d’indices exploitables, le ravisseur peut être sous les verrous, et tes filles en sécurité avant ce soir.

        Même si Adam disait cela juste pour la réconforter, Hadley lui en fut reconnaissante : elle avait besoin d’entendre des paroles d’espoir. Elle n’avait rien d’autre à quoi se raccrocher.

        — Le café est sûrement prêt, maintenant, observa-t-elle.

        — Ne m’attends pas pour t’en servir une tasse. Je vais aller jeter un coup d’œil dehors, et je te rejoindrai ensuite.

        Un examen du tapis de l’entrée leur révéla qu’il portait non pas une, mais deux taches semblables à celle de la chambre. Elles ne semblèrent pas récentes à Hadley, mais, comme Adam le lui fit remarquer, c’était peut-être parce que la tentative pour les effacer n’avait fait que les estomper. Elle en parlerait à Lane, et lui demanderait si des prélèvements avaient été effectués.

        Située côté jardin, la cuisine donnait sur une terrasse couverte. La porte était équipée d’un verrou de sûreté et d’une serrure. Arrivé devant, Adam déclara :

        — Les jumelles ont pu sortir toutes seules de la maison ?

        — Non, même si elles sont précoces et assez entreprenantes pour essayer — surtout Lacy. Mais quand elles séjournent ici, toutes les portes sont fermées à clé le soir, et les clés mises de côté. Celle de la cuisine est cachée dans cette vieille boîte à sel, par exemple…

        Hadley montra du doigt le récipient de bois posé sur une étagère fixée en hauteur, près de la porte.

        — Et cette clé était toujours dans sa cachette ce matin ? questionna Adam.

        — Oui, et les autres aussi.

        — Combien y a-t-il de portes, au total ?

        — Trois, dont une qui permet d’accéder directement au garage depuis la buanderie, mais je sais que le ravisseur n’est pas entré par là : la porte du garage grince un peu, et si quelqu’un l’avait ouverte, je me serais réveillée.

        — Il y avait des signes de cambriolage, ou de lutte, à l’intérieur de la maison ?

        — Aucun. Tout était parfaitement en ordre, y compris dans la chambre des jumelles. Mais même ainsi, comment se fait-il que je n’aie rien entendu ? Elles ont dû avoir peur, alors pourquoi n’ont-elles pas crié, appelé au secours ?

        — Le kidnappeur les a peut-être droguées dans leur sommeil.

        Hadley imagina un homme appliquant un linge imbibé de chloroforme sur le visage de ses petites filles pendant qu’elles dormaient…

        Un spasme d’horreur lui étreignit le cœur, tandis qu’un violent frisson la secouait.

        La main d’Adam se posa sur son épaule dans un geste qui se voulait sûrement apaisant, mais qui eut l’effet inverse. Elle battit furieusement des paupières pour refouler les larmes qui lui piquaient les yeux. Si elle commençait à pleurer, elle ne pourrait plus s’arrêter.

        Adam sortit ensuite sur la terrasse, et Hadley, debout dans l’embrasure de la porte, le regarda attentivement pour la première fois depuis son arrivée.

        Il était plus mince que dans son souvenir, avec des traits plus marqués qui lui faisaient paraître son âge. Ses trente et un ans ne l’empêchaient cependant pas de rester extrêmement séduisant.

        C’était aussi un homme dont la carrière militaire forçait le respect : Hadley savait que sa bravoure au combat lui avait valu plusieurs décorations.

        Mais les héros eux-mêmes avaient des faiblesses, se rappela-t-elle à temps pour ne pas se laisser aller à trop compter sur Adam.

        Elle pivota sur ses talons, se versa une tasse de café, puis fouilla le tiroir de la table à la recherche d’un carnet et d’un stylo. Quand elle les eut trouvés, elle s’assit et réfléchit à la tâche dont le lieutenant Lane lui avait donné l’idée : dresser la liste des gens qui possédaient ou avaient des chances de posséder une clé de la maison. Seule sa mère pourrait valider et compléter cette liste, mais il fallait pour cela attendre que les effets de l’anesthésie générale se soient dissipés.

        Le premier nom qu’inscrivit Hadley sur le carnet fut celui de Matilda Bastion. En dessous, elle nota ceux des voisins qu’elle connaissait ; sa mère fournirait les autres. Très sociable, elle entretenait de bonnes relations avec tous les habitants du quartier et avait pu confier à n’importe lequel d’entre eux une clé de chez elle pour aller aérer la maison ou arroser ses plantes en son absence.

        La ligne suivante fut pour Ally Fritz, la décoratrice qui avait supervisé la réfection de la cuisine l’année précédente : Janice lui avait certainement remis une clé de la maison. C’était une personne de confiance, mais elle avait peut-être laissé cette clé traîner dans son bureau, à portée de main d’un collaborateur ou d’un client…

        Et il y avait malheureusement d’autres parfaits inconnus qui pouvaient avoir subtilisé une clé le temps d’en faire faire un double, songea Hadley. Les employés des prestataires de services que sa mère engageait régulièrement, par exemple — livreurs, traiteurs, entreprises spécialisées dans l’entretien des jardins…

        Mais le ravisseur ne possédait pas seulement une clé de la maison : il savait aussi que Hadley passerait cette nuit particulière chez sa mère, et qu’elle y serait seule avec ses filles.

        C’était donc quelqu’un de très bien renseigné. Et quelqu’un qui avait désespérément besoin d’argent… Pour ne pas rendre la situation plus anxiogène qu’elle ne l’était déjà, Hadley refusait en effet d’envisager un autre mobile à l’enlèvement que l’espoir de toucher une rançon.

        Un toussotement la fit sursauter. Elle leva les yeux et vit le lieutenant Lane entrer dans la cuisine par la porte qui donnait sur le couloir.

        — Votre portable et la ligne fixe de votre mère sont maintenant sur écoute, dit-il. Si le ravisseur prend contact avec vous, j’entendrai donc la conversation. Acceptez toutes ses demandes, mais exigez de parler à vos deux filles. Efforcez-vous de rester calme, et n’oubliez pas que, plus la communication durera, meilleures seront nos chances de le localiser. Je vous téléphonerai dès qu’il aura raccroché.

        — Et s’il appelle sur la ligne fixe à un moment où je suis sortie ?

        — J’y ai pensé, et je me suis permis de la faire basculer sur votre portable. Ainsi, vous serez toujours joignable… Vous avez hâte d’aller voir votre mère, j’imagine ?

        — Oui, je compte partir pour l’hôpital dans une quinzaine de minutes. Je dois absolument être là quand elle quittera la salle de réveil pour être ramenée dans sa chambre. Je ne veux pas qu’elle apprenne le kidnapping par une autre personne que moi.

        — Il faudra que je l’interroge dans les meilleurs délais, vous en avez conscience ?

        — Pourquoi ne pas me communiquer vos questions et me laisser les lui poser ? Ce serait beaucoup moins traumatisant pour elle.

        — Désolé, mais ce n’est pas comme ça que les investigations sont menées. Il y a des règles à respecter.

        — Vous avez certainement le pouvoir de les assouplir, puisque vous dirigez l’enquête !

        — Il y a un problème, ici ? demanda une voix — celle d’Adam, cette fois.

        — Non, répondit le lieutenant.

        Puis il ajouta à l’adresse de Hadley :

        — Je vous promets de traiter votre mère avec ménagement, mais dans l’état actuel des choses elle représente notre meilleure chance d’identifier rapidement le ravisseur de vos filles.

        — Je comprends, murmura-t-elle.

        C’était faux : elle ne comprenait rien à ce qui se passait. En cet instant précis, elle devrait être à l’hôpital… Lacy et Lila devraient être dans cette maison avec Matilda, en train de jouer à la poupée ou de regarder l’un de leurs dessins animés préférés.

        Ce cauchemar n’aurait jamais dû se produire.

        Le policier partit, et Adam, après avoir refermé la porte de communication avec la terrasse, se servit une tasse de café.

        — Lane t’a dit quelque chose qui t’a mise en colère ? déclara-t-il.

        — Pourquoi cette question ?

        — Parce que tu le fusillais du regard quand j’ai interrompu votre conversation.

        — Je n’aime pas son attitude, par moments. Il prétend faire tout son possible pour me ramener Lacy et Lila saines et sauves, mais il refuse de s’écarter un tant soit peu de règles et de procédures qui me paraissent beaucoup trop rigides. Il ne se rend pas compte que la vie de mes filles est en danger !

        — Bien sûr que si, et tu peux le croire quand il affirme tout mettre en œuvre pour les retrouver. La police considère toujours les rapts d’enfants comme une priorité absolue.

        Adam alla s’asseoir en face de Hadley avant de poursuivre :

        — Ceci dit, je comprends ton impatience. Je ne sais même pas comment tu arrives à rester aussi calme.

        — Je ne le suis qu’en apparence. Si je ne me retenais pas, je hurlerais comme une hystérique, et je donnerais des coups de poing dans les murs.

        — Si ça peut te soulager, ne te gêne pas pour moi !

        — Non, ça ne servirait à rien… Mais je dois bouger, faire quelque chose, sinon je vais devenir folle ! Et maintenant que Lane est parti, je suis libre de me rendre à l’hôpital.

        — Je t’accompagne ?

        Il fallait refuser, pensa Hadley. Elle ne voulait pas avoir besoin d’Adam.

        — Comme tu voudras, se borna-t-elle pourtant à déclarer.

        — Alors nous irons ensemble, mais j’ai quelque chose à te demander, d’abord.

        — J’en ai par-dessus la tête, des questions ! La police m’en a posé pendant toute la matinée, et c’était toujours les mêmes, comme si elle s’attendait à ce que je réponde différemment d’une fois sur l’autre !

        — La mienne est très simple, et je ne te la poserai qu’une fois.

        — Bon, d’accord, je t’écoute…

        — Où est le père des jumelles ?
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        Le silence dura si longtemps qu’Adam finit par désespérer de jamais obtenir une réponse. Il ne voyait pourtant pas pourquoi Hadley refuserait de le renseigner : sa demande n’était ni étrange ni indiscrète. Compte tenu des circonstances, elle se justifiait même pleinement.

        Il décida de la reformuler.

        — Ton mari est en route pour Dallas ?

        — Non.

        Hadley prit sa tasse, alla la mettre dans le lave-vaisselle et ajouta sans se retourner :

        — Il ne viendra pas.

        — Pourquoi ?

        — Quelle importance ?

        En évitant toujours de le regarder, elle commença à nettoyer avec une éponge humide un plan de travail en granit déjà brillant de propreté.

        La brusquerie de ses gestes reflétait la violence de sa peur et de sa frustration. La disparition de ses filles la rendait vulnérable, et Adam se reprocha d’avoir relancé un sujet dont elle n’avait visiblement pas envie de parler.

        — Excuse-moi, j’ai eu tort d’insister : tu ne me dois aucune explication, déclara-t-il avant de se lever et de mettre lui aussi sa tasse dans le lave-vaisselle.

        — Ce n’est pas grave.

        — On y va ?

        — Oui, laisse-moi seulement le temps de me donner un coup de peigne et de prendre mon sac à main.

        Pendant qu’il attendait, Adam chercha — en vain — une raison valable au fait que le mari de Hadley n’avait pas l’intention de venir la rejoindre. Même s’ils avaient des problèmes de couple, c’était le père des jumelles… Comment pouvait-il rester indifférent à leur sort ?

        A moins qu’il ne soit impliqué dans leur disparition, que cet enlèvement n’ait pour origine un divorce conflictuel et une bataille pour la garde des fillettes ?

        Dans ce cas, plusieurs points obscurs devenaient parfaitement clairs. Les petites filles n’auraient ni pleuré ni appelé au secours si c’était leur père qui les avait tirées du lit, par exemple. Et quoi de plus naturel pour un homme que de posséder une clé de la maison de sa belle-mère ?

        Le comportement de Hadley contredisait néanmoins cette hypothèse : son angoisse et son désarroi n’étaient pas feints. Elle croyait vraiment les jumelles en danger et, si ses soupçons s’étaient portés sur son mari, elle aurait lancé la police sur cette piste.

        Il était difficile d’imaginer un homme capable de faire du mal à ses propres enfants, mais cela arrivait. Tous les pères ne se ressemblaient pas, Adam était bien placé pour le savoir. Le sien ne l’avait pas maltraité physiquement ; il l’avait simplement ignoré. Adam en avait souffert, mais les cicatrices qu’il en gardait étaient invisibles.

        Aujourd’hui, R.J. voulait apparemment se rattraper. Ce vieux jouisseur devait souhaiter racheter au moins quelques-uns de ses péchés avant de se présenter devant son Créateur, mais c’était plus fort que lui : il ne pouvait même pas le faire sans se livrer à une manipulation et tenter de perturber la vie de ses enfants.

        Hadley revint, et Adam sortit de sa poche la clé de son 4x4.

        Il s’intéresserait de nouveau à R.J. et à ses manigances quand Lacy et Lila seraient en sécurité.

        *  *  *

        Matilda était assise au fond de la chapelle de l’hôpital, les mains jointes sur ses genoux, mais elle ne priait pas. C’était uniquement un besoin de calme et de silence qui l’avait attirée là.

        Un tel trouble régnait cependant dans son esprit que rien n’avait le pouvoir de l’apaiser. Cette journée risquait de se révéler la pire de toute son existence, ce qui n’était pas peu dire.

        Elle ferma les yeux et concentra ses pensées sur Janice O’Sullivan.

        Janice croyait qu’elles étaient amies, mais Matilda ne voyait pas les choses de la même façon : la vie de tous les jours lui permettait de mesurer la profondeur du fossé entre employeuse et employée.

        Ce qui les séparait ne tenait pas seulement au fait que Janice était sa patronne. Il y avait aussi et surtout la différence de revenus : Janice avait les moyens de s’offrir tout ce qu’elle voulait, alors que Matilda avait des fins de mois difficiles.

        Non qu’elle fût mal payée… Son salaire dépassait au contraire largement le minimum légal, et Janice y ajoutait toujours de généreuses étrennes. L’année précédente, elle lui avait même remplacé sa machine à laver et son sèche-linge, qui avaient rendu l’âme au même moment. Mais à mesure que ses enfants grandissaient, Matilda avait eu de plus en plus de mal à joindre les deux bouts, et les choses avaient encore empiré depuis qu’ils étaient adolescents.

        Le mari de Janice était mort cinq ans plus tôt d’une crise cardiaque. Il lui avait laissé un portefeuille d’actions, une maison d’une valeur de plus d’un million de dollars, et un gros capital d’assurance-vie.

        Brent, le mari de Matilda, avait été tué par une balle perdue au cours du hold-up sur lequel il était tombé par hasard : il était allé s’acheter un pack de bières dans une épicerie après avoir quitté son travail dans l’équipe de nuit d’une usine située dans la banlieue de Dallas. Il n’avait ni assurance-vie ni économies.

        Matilda s’était alors retrouvée seule, sans argent, sans aucune qualification professionnelle, et avec deux enfants en bas âge.

        La fille de Janice était une perle : pleine d’égards pour sa mère, elle entourait d’amour ses petites jumelles et les élevait à la perfection.

        La fille de Matilda n’avait que seize ans, mais c’était elle aussi un cadeau du ciel. Excellente élève, capitaine de l’équipe féminine de hand-ball de son lycée, Alana n’avait jamais apporté à sa mère que des satisfactions.

        Contrairement à son frère… De deux ans son aîné, Sam était un adolescent difficile. Sans s’être attiré d’ennuis aussi sérieux que son oncle Quinton au même âge, il était en révolte contre la société et réfractaire à toute forme d’autorité. Matilda l’avait inscrit pour l’été dans un établissement d’enseignement privé dans l’espoir de lui faire atteindre le niveau qui lui permettrait ensuite d’obtenir une bourse universitaire. Le prix de ces cours grevait un budget déjà limité et l’obligeait à faire encore plus attention que d’habitude à ses dépenses.

        Même si Matilda aimait bien Janice et lui était reconnaissante des services qu’elle lui avait rendus, les deux femmes avaient donc trop peu de choses en commun pour être vraiment amies.

        Elles étaient cependant assez proches pour que Matilda souhaite du fond du cœur que l’opération du matin ait définitivement débarrassé Janice du cancer. Une bonne nouvelle de ce côté-là lui procurerait un immense soulagement… que viendrait malheureusement gâcher l’annonce de la disparition des jumelles.

        Janice ne se laisserait cependant pas abattre par ce drame : elle avait du cran à revendre, et c’était quelque chose que Matilda lui enviait.

        Elle se leva, quitta la chapelle et prit l’ascenseur pour regagner le service de chirurgie viscérale, situé au troisième étage. Une boule d’angoisse se forma au creux de son estomac quand, en sortant de la cabine, elle vit dans le couloir le sergent Grummet, le policier qui l’avait interrogée une heure plus tôt. Sans l’accuser directement de rien, il lui avait fait clairement comprendre qu’il la soupçonnait de lui cacher des choses.

        Grummet se mit à marcher dans sa direction, mais il avait les yeux fixés sur la jolie infirmière qui se tenait devant la porte d’un patient, à quelques mètres de là. Matilda se réfugia dans une pièce vide et n’en ressortit qu’après avoir vu le sergent passer et monter dans l’ascenseur.

        Elle avait presque atteint la chambre de Janice quand une voix la héla. Elle se retourna ; c’était Hadley, qui courait vers elle, suivie d’un grand et bel homme.

        Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre, et il y avait dans l’étreinte de la jeune femme une émotion si poignante que Matilda eut toutes les peines du monde à retenir ses larmes. Le cœur serré, elle rompit doucement leur étreinte et demanda :

        — Il y a du nouveau ?

        — Non. La police n’a aucune piste, et le ravisseur ne m’a pas appelée.

        — Ça viendra, dit-elle d’une voix aussi ferme que son inquiétude le lui permit.

        L’homme qui était arrivé avec Hadley devait être un policier, pensa Matilda, car elle était à peu près sûre que Hadley n’avait pas de petit ami. Ne serait-ce que le mois précédent, elle avait entendu Janice déplorer une fois de plus l’absence d’intérêt de sa fille pour la gent masculine.

        — Tu as vu maman ? déclara Hadley. Elle a repris conscience ?

        — Je l’ignore. Elle était toujours en salle de réveil quand je suis descendue manger un sandwich à la cafétéria. Je suis ensuite allée passer un moment dans la chapelle, et je viens d’en remonter.

        — Tu as pu parler au Dr Gates, après l’opération ?

        — Non. D’après la surveillante du service, il ne donne de nouvelles de ses patients qu’aux membres de leur famille… Tu comptes informer ta mère de l’enlèvement, j’imagine ?

        — Oui. Je préférerais ne pas avoir à le faire, mais c’est la seule personne capable d’établir une liste complète des gens qui possèdent une clé de la maison.

        — Elle encaissera le coup, j’en suis certaine. C’est une battante.

        — Je sais, mais j’aurais quand même tellement voulu lui épargner ce choc ! Sur le chemin de l’hôpital, je n’ai cessé de prier le ciel pour recevoir un appel de la police m’annonçant que les jumelles avaient été retrouvées, et que leur ravisseur était sous les verrous… Comment se fait-il que les enquêteurs n’aient encore aucun suspect en vue ?

        L’angoisse de Matilda redoubla.

        — Si tu n’as plus besoin de moi, déclara-t-elle, je vais m’en aller. Je n’aime pas trop les hôpitaux.

        — Oui, bien sûr, rentre chez toi ! Je ne serai pas seule, puisque Adam est là…

        Hadley posa la main sur le bras de l’homme qui l’accompagnait, et reprit :

        — Désolée, j’aurais dû faire les présentations… Adam Dalton, un vieil ami… Matilda Bastion, la gouvernante de ma mère.

        Bien qu’elle n’ait jamais rencontré Adam, cette dernière le situa aussitôt : Hadley et lui avaient été fiancés pendant quelques mois, il y avait plusieurs années de cela. Janice désapprouvait leur relation, et Matilda la soupçonnait de ne pas avoir été étrangère à leur rupture.

        Une infirmière s’approcha alors du groupe qu’ils formaient tous les trois.

        — Vous êtes la fille de Mme O’Sullivan, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Hadley. Il me semble vous avoir vue hier après-midi avec elle.

        — En effet.

        — Le Dr Gates souhaite vous parler. Il vous demande d’aller l’attendre dans la chambre de votre mère.

        Matilda se dépêcha de prendre congé. Si le chirurgien avait une mauvaise nouvelle à annoncer, elle préférait ne pas l’apprendre tout de suite.

        Ces dernières heures l’avaient déjà si durement secouée qu’elle se sentait incapable d’affronter aujourd’hui une épreuve supplémentaire.

        *  *  *

        Hadley faillit saisir la main d’Adam quand le médecin vint les rejoindre dans la chambre. Elle se retint à temps, mais sans pouvoir nier que la présence de cet homme à son côté lui était d’un grand réconfort. Même s’il ne parlait pas, même s’il ne la touchait pas, la force tranquille qui émanait de lui la rassurait et lui donnait du courage.

        — L’intervention s’est bien passée, déclara le Dr Gates avec un bon sourire. La tumeur était plus grosse que les scanners ne l’indiquaient, et j’ai donc dû pratiquer des incisions plus complexes que prévu, mais elle n’était reliée à aucun organe vital.

        — Enfin une bonne nouvelle ! s’écria Hadley. Un traitement complémentaire — chimiothérapie ou rayons — sera nécessaire ?

        — L’oncologue en décidera après avoir eu les résultats complets de l’examen anatomo-pathologique des échantillons prélevés sur les tissus environnants. Votre mère a bien supporté l’opération, mais ses problèmes d’hypertension m’incitent à la garder ici pendant au moins trois jours encore.

        — Vous allez devoir vous montrer très persuasif, docteur, car cette idée ne va pas du tout lui plaire.

        — J’espère que vous pourrez m’aider à la convaincre. Elle est très chanceuse : découverte ne serait-ce que quelques mois plus tard, cette tumeur aurait eu le temps de métastaser.

        La veille, Hadley aurait convenu que sa mère était chanceuse… Aujourd’hui, les circonstances rendaient ce mot presque choquant.

        — Ma mère est réveillée ? demanda-t-elle.

        — Oui, et on va la remonter ici, mais il lui faut un maximum de calme et de repos pendant les prochaines vingt-quatre heures.

        — Ce ne sera malheureusement pas possible.

        — Parce que vous tenez absolument à ce que ses petites-filles lui rendent visite ? Désolé, mais…

        — Non, il ne s’agit pas de ça.

        — De quoi, alors ?

        Un sanglot noua la gorge de Hadley et l’empêcha de parler. Prenant aussitôt les choses en main, Adam exposa la situation au médecin, qui s’exclama ensuite :

        — Quelqu’un s’est introduit chez vous cette nuit et a kidnappé vos filles ? C’est affreux !

        — Et cette personne avait une clé de la maison, précisa Adam, car aucune porte, aucune fenêtre ne porte de trace d’effraction.

        Retrouvant enfin sa voix, Hadley expliqua :

        — C’est de ça que je parlais en disant que ma mère ne pourra pas jouir du calme et du repos dont elle aurait besoin. Je dois lui demander qui, à sa connaissance, possède un exemplaire de cette clé, et je serai bien obligée de lui donner la raison de ma requête !

        — En effet, convint le Dr Gates. Votre mère peut être d’une aide inestimable pour l’enquête, et même si ce n’était pas le cas, elle ne vous pardonnerait jamais de ne pas l’avoir mise tout de suite au courant de la situation.

        — Dans combien de temps sera-t-elle assez lucide pour comprendre ce que je lui dis et répondre à mes questions ?

        — Elle sera capable de communiquer d’ici une heure, mais sans avoir encore récupéré toutes ses facultés cognitives. Les antalgiques qui lui sont administrés par intraveineuse peuvent aussi lui embrumer un peu le cerveau.

        Le chirurgien se gratta le menton, l’air pensif, puis il déclara :

        — Je veux être présent quand vous informerez Mme O’Sullivan du kidnapping.

        — Vous craignez que le choc ne provoque une crise cardiaque ?

        — Ecoutez, je suis grand-père, je ne viens pas de subir une opération chirurgicale, et je suis en parfaite santé… Je risquerais pourtant d’avoir un infarctus si on m’annonçait qu’un de mes petits-enfants avait été enlevé ! Et ce risque serait doublé si, comme dans le cas de votre mère, c’était deux de mes petits-enfants qui avaient disparu !

        — D’accord, je ne lui en parlerai qu’en votre présence, mais ce n’est pas tout : le lieutenant Shelton Lane, qui dirige l’enquête, semble impatient de l’interroger.

        — C’est à vous de l’y autoriser ou non.

        — Si elle peut lui fournir le moindre indice utile à la police, je veux qu’il l’entende le plus vite possible.

        — Je comprends, mais à votre place, si cet entretien a lieu dans les prochaines vingt-quatre heures, j’insisterais pour qu’un membre de la famille y assiste.

        — Pourquoi ?

        — Pour prévenir tout excès de zèle de la part de ce lieutenant. Votre mère est encore faible, et les policiers ont une fâcheuse tendance à mener leurs interrogatoires de façon brutale. Celui-ci est peut-être l’exception qui confirme la règle, mais j’ai vu un trop grand nombre de ses collègues harceler l’un ou l’autre de mes patients pour ne pas vous mettre en garde.

        — Je ne suis pas sûre de pouvoir obtenir satisfaction sur ce point.

        — Vous voulez que je donne aux infirmières l’ordre de ne laisser entrer personne dans la chambre de Mme O’Sullivan quand vous n’êtes pas là ?

        Hadley hésita. Il n’était pas question de prendre le moindre risque de ralentir l’enquête… D’un autre côté, elle pouvait se débrouiller pour passer à l’hôpital la plus grande partie des prochaines vingt-quatre heures, permettant ainsi au lieutenant Lane de choisir le moment qui lui conviendrait le mieux pour interroger sa mère.

        — Tu devrais accepter la proposition du Dr Gates, intervint Adam.

        — Bon, d’accord, mais il faut spécifier que j’autorise Matilda Bastion à rendre visite à ma mère que je sois là ou non.

        — Entendu, déclara le chirurgien.

        La porte de la chambre s’ouvrit alors, et Janice apparut, allongée sur un chariot roulant poussé par un brancardier. Hadley attendit que sa mère soit installée dans le lit pour s’approcher d’elle.

        Les effets de l’anesthésique ne s’étaient pas encore complètement dissipés, ou alors les antalgiques avaient pris le relais, ou les deux… Quoi qu’il en soit, sa mère avait l’air un peu groggy, ses yeux n’étaient plus que deux fentes étroites entre des paupières gonflées, et la sueur avait plaqué sur sa tête des cheveux d’habitude impeccablement coiffés.

        Son regard croisa soudain celui de Hadley, et elle sourit. Il se posa ensuite sur Adam, et son sourire s’effaça.

        — Qu’est-ce qu’il fait là ? marmonna-t-elle.

        Bien que pâteuse, sa voix exprimait clairement la contrariété que lui causait la présence de l’ancien fiancé de sa fille.

        Hadley poussa un soupir de soulagement. Aucune drogue n’avait le pouvoir d’entamer la combativité de Janice O’Sullivan. Le premier choc passé, la nouvelle du rapt de ses petites-filles lui rendrait d’un coup la lucidité nécessaire pour fournir les noms qui lui manquaient. Le lieutenant Lane et ses hommes feraient le reste.

        Avec un peu de chance, les jumelles seraient retrouvées à temps pour s’endormir ce soir dans leur chambre.

        *  *  *

        Bien que l’après-midi touche à sa fin, une lumière presque aveuglante accueillit Hadley et Adam sur le parking de l’hôpital. Hadley ralentit pour prendre ses lunettes de soleil dans son sac. Elle les chaussa, et la luminosité s’atténua, mais rien ne pouvait diminuer l’intensité de sa déception et de sa détresse.

        Car elle avait été trop optimiste : interrogée d’abord par elle, puis par le lieutenant Lane, sa mère n’avait donné aucune information susceptible de guider la police dans ses investigations.

        La douleur postopératoire s’étant réveillée, une nouvelle dose d’antalgique lui avait été administrée, et elle s’était ensuite rapidement endormie.

        — J’espérais tellement obtenir de ma mère un nom qui aurait mis les enquêteurs sur la bonne voie ! déclara-t-elle. Maintenant, nous sommes de nouveau dans l’impasse.

        — Pas forcément, objecta Adam. Lane a dit qu’il allait se renseigner sur les ouvriers qui ont participé aux travaux de la cuisine.

        — Oui, mais il n’avait pas l’air de penser que c’était l’un d’eux le ravisseur. D’une part le chantier est terminé depuis plus de six mois, et d’autre part les jumelles n’ont même pas passé une demi-journée chez leur grand-mère pendant les travaux.

        — On ne sait jamais, et peut-être que d’autres noms viendront à l’esprit de ta mère demain, quand elle aura les idées plus claires.

        — Ce ne sera pas faute de se creuser la tête pour aider la police, en tout cas !

        — J’en suis sûr. Je connais peu de femmes aussi pugnaces… L’espace d’un instant, j’ai cru qu’elle allait arracher sa perfusion, courir se procurer un fusil d’assaut et fouiller les maisons de Dallas une à une jusqu’à trouver celle où ses petites-filles sont retenues !

        — Si seulement Lane et ses hommes affichaient la même motivation !

        — Ce n’est pas la motivation qui leur manque, mais une piste sérieuse à explorer.

        Ils étaient arrivés devant le 4x4. Adam déverrouilla les portières avec sa télécommande, ouvrit celle du passager et la tint tandis qu’elle s’installait, puis il contourna le véhicule et se mit au volant.

        Hadley elle-même ne s’attendait pas à ce que la nouvelle du rapt de Lacy et de Lila provoque chez sa mère une réaction aussi vigoureuse : Janice avait exigé de récupérer ses vêtements et déclaré que rien ni personne ne l’empêcheraient de quitter l’hôpital pour partir à la recherche des jumelles.

        Une tentative avortée pour s’asseoir seule dans son lit avait permis à Hadley et au Dr Gates de la convaincre que la meilleure façon de contribuer au sauvetage de ses petites-filles était de fournir aux enquêteurs le nom de suspects potentiels.

        Fidèle à sa promesse, le lieutenant Lane avait traité sa mère avec ménagement, Hadley devait le reconnaître. Il avait même été presque trop gentil, et elle avait été aussi surprise qu’agacée par le temps qu’il avait perdu en bavardages inutiles.

        — Tu n’as pas trouvé le comportement de Lane bizarre ? demanda-t-elle tandis qu’Adam démarrait.

        — Si. Il a posé plus de questions sur toi et tes relations avec ta mère et tes filles que sur les gens susceptibles de posséder une clé de la maison.

        — Ah ! tu as remarqué, toi aussi !

        Le portable de Hadley sonna. Son pouls s’accéléra… Le nom qui s’était inscrit sur l’écran la dissuada cependant de prendre la communication. Adam lui lança un coup d’œil interrogateur, et elle expliqua :

        — C’est une ancienne camarade de classe dont je n’avais pas de nouvelles depuis des années.

        — Ça signifie que la police a rendu publique l’identité des victimes.

        — Oui, et les appels de ce genre vont donc se multiplier, mais je ne répondrai à aucun. Le ravisseur peut décider à tout moment de me joindre, et non seulement il n’y arrivera pas si la ligne est tout le temps occupée, mais ça risque de l’énerver.

        Même sans cela, Hadley n’aurait pas décroché : elle ne se sentait plus le courage de raconter à personne les événements de la nuit précédente.

        — Pour en revenir à Lane, déclara Adam, j’espère qu’il cherchait seulement à mettre ta mère à l’aise.

        — Moi aussi, mais ça fait maintenant des heures que les jumelles ont disparu… Il faut absolument les retrouver d’ici ce soir ! Elles n’ont encore jamais passé une nuit entière loin de moi !

        Percevant une pointe d’hystérie dans sa propre voix, elle s’obligea à respirer lentement, profondément. Pour avoir une chance de sauver ses filles, elle devait contrôler ses nerfs.

        — Je suis sûr que tu es à jeun depuis hier soir, observa Adam en se tournant vers elle.

        — C’est vrai, mais je n’ai pas faim. Je doute même d’être capable d’avaler quoi que ce soit.

        — La force morale ne suffit pas : si tu veux tenir le coup, il faut aussi que tu recharges régulièrement tes batteries.

        — Tu as raison, et j’essaierai de manger quelque chose plus tard. Mais si tu as faim, on peut s’arrêter quelque part.

        — Rien ne presse : j’ai pris un petit déjeuner, moi… Je te ramène chez ta mère ?

        Hadley s’imagina seule dans une maison où ne résonneraient ni le rire de Lila, ni le babillage de Lacy, ni le bruit de petits pieds galopant dans le vestibule malgré le nombre de fois où elle avait dit à ses filles de ne pas courir…

        — Je n’ai pas le courage de retourner tout de suite là-bas, avoua-t-elle.

        — Où veux-tu aller, alors ?

        — Je ne sais pas, mais si j’attends sans rien faire la demande de rançon du kidnappeur, ou un coup de téléphone du commissariat m’annonçant la libération des jumelles, je vais devenir folle !

        — Tu veux qu’on interroge les gens du quartier, au cas où l’un d’eux aurait vu ou entendu quelque chose la nuit dernière ?

        — La police a déjà procédé à une enquête de voisinage. Sans résultat.

        — Et si tu lançais un appel à la télévision ? Tu pourrais supplier quiconque penserait détenir un renseignement utile de se faire connaître.

        — Excellente idée ! Les habitants de Dallas ont bon cœur.

        — Oui, et la télévision est le moyen le plus rapide de toucher des centaines de milliers de personnes. Tu devrais aussi offrir une récompense pour toute information qui permettrait à la police de retrouver tes filles. Si le ravisseur appartient à la pègre, l’appât du gain peut amener une de ses connaissances — voire un complice, s’il n’a pas agi seul — à le dénoncer.

        Un élan d’espoir souleva Hadley.

        — Il n’est pas encore très tard, et si je l’enregistre rapidement, mon message a donc des chances de passer dans le journal du soir de toutes les chaînes régionales.

        — Au pire, il sera diffusé dans celui de 22 heures.

        — Je vais tout de suite demander au lieutenant Lane d’organiser ça.

        — A ta place, je m’adresserais directement aux chaînes.

        — Pourquoi ? Tu penses que Lane ne serait pas d’accord ?

        — Tu m’as dit toi-même qu’il était très à cheval sur les règles et les procédures, non ?

        — Oui, mais s’il a des objections valables à cette initiative, je veux les entendre. Je ne peux me permettre de prendre aucun risque, de commettre aucune erreur, dans une situation où la vie de mes filles est en jeu.

        — Je n’ai pas à te dicter ta conduite. C’est à toi, leur mère, de décider.

        Mais elles avaient aussi un père…

        — J’aimerais quand même avoir ton avis, insista Hadley, en tant qu’homme et en tant qu’ami.

        Avant qu’Adam ait eu le temps de lui répondre, la sonnerie de son portable retentit de nouveau. C’était Lane, cette fois. Elle décrocha et demanda, le cœur battant :

        — Vous avez retrouvé mes filles ?

        — Malheureusement non.

        — Et les ouvriers qui ont réalisé les travaux dans la cuisine de ma mère ? Vous vous êtes renseigné sur eux ?

        — Oui, et aucun n’a de casier judiciaire. On va les interroger, mais je vous avoue que je ne nourris pas trop d’espoir de ce côté-là.

        Un regain d’anxiété poussa Hadley à ignorer la mise en garde d’Adam. Elle devait faire quelque chose, et Lane avait sans doute dans les médias régionaux des contacts qui lui permettraient d’organiser une interview en très peu de temps.

        — Je veux lancer un appel à la télévision, annonça-t-elle.

        De longues secondes s’écoulèrent avant que son correspondant déclare :

        — On peut en discuter.

        — Inutile : puisque vous ne semblez pas totalement opposé à ce projet, je vais le mettre à exécution. Tout ce que je vous demande, c’est de me dire si vous acceptez de m’aider à le réaliser ou si je dois me débrouiller toute seule.

        — Je vous aiderai, Hadley, mais il faut absolument qu’on parle, d’abord… Vous m’autorisez à vous appeler par votre prénom ?

        — Oui, et ne croyez surtout pas que je doute de vos compétences, mais à moins que vous ne m’affirmiez avoir enfin une piste sérieuse, c’est dans les meilleurs délais que je veux enregistrer ce message : à quoi bon perdre du temps à…

        — Il y a du nouveau, coupa le policier.

        Le cœur de Hadley s’arrêta de battre. Et si c’était pour lui annoncer une mauvaise nouvelle que Lane l’avait appelée ?

        — Je… je vous écoute, bredouilla-t-elle.

        — Une personne se présentant comme le ravisseur s’est manifestée.
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        Hadley bouillait d’impatience quand Adam se gara devant la maison de sa mère. Le lieutenant Lane avait refusé de lui fournir au téléphone le moindre détail ; il lui avait seulement dit qu’il avait sous les yeux une demande de rançon et l’assurance que les jumelles allaient bien.

        Ses filles étaient vivantes…, ne cessait-elle de se répéter. Mais la formulation du policier — « une personne se présentant comme le ravisseur » — l’inquiétait : et si l’alerte enlèvement avait donné à un escroc l’idée de se faire passer pour le kidnappeur ?

        Lane l’attendait sur le perron. Elle bondit du 4x4, remonta l’allée en courant et gravit les marches deux à deux. Le policier tenait à la main un sachet en plastique transparent et une enveloppe portant le logo de la FedEx.

        Lorsqu’elle fut assez près pour distinguer le contenu du sachet, Hadley poussa un cri étouffé : il s’agissait d’un ruban rose à décor de cœurs entrelacés qu’elle avait vu pour la dernière fois noué autour de la queue-de-cheval de Lacy.

        — C’est le ruban de Lacy ! s’exclama-t-elle. D’où vient-il ?

        — Il était dans l’enveloppe, avec le message.

        — Alors son auteur est bien le ravisseur.

        — Vous êtes sûre de reconnaître ce ruban ?

        — Oui.

        Les cheveux de Lacy étaient cependant défaits quand elle s’était couchée, la veille au soir, Hadley en était certaine : les boucles rousses de la fillette étaient répandues sur l’oreiller lorsqu’elle l’avait bordée.

        Et, à bien y réfléchir, ses cheveux n’étaient pas non plus attachés, à l’hôpital. Lacy devait avoir enlevé le ruban quand sa sœur et elle s’étaient amusées à se déguiser avec de vieux vêtements de leur grand-mère.

        Le ruban était sans doute posé quelque part en évidence dans leur chambre — sur la commode, probablement —, et le ravisseur l’avait pris pour pouvoir ensuite prouver qu’il détenait les jumelles.

        — Je peux lire le message ? déclara Hadley.

        — Oui, mais si nous allions d’abord nous asseoir à l’intérieur ? suggéra Lane.

        — Quel est le montant de la demande de rançon ? S’il est trop élevé, je…

        — On verra ça plus tard, intervint Adam qui les avait rejoints. Commençons par écouter ce que le lieutenant a à nous dire.

        Comme si elle avait le choix ! songea-t-elle.

        Elle fouilla dans son sac à la recherche de la clé… avant de se rappeler que c’était Adam qui avait fermé la porte derrière eux, tout à l’heure. Il l’ouvrit et, après avoir conduit les deux hommes dans le petit salon où le policier l’avait interrogée le matin, elle se laissa tomber dans le canapé.

        Adam prit place à son côté tandis que Lane s’installait sur une chaise, en face d’eux, et sortait de l’enveloppe une feuille de papier.

        — Ce n’est qu’une photocopie, indiqua-t-il. Le document original est traité comme une pièce à conviction, et je l’ai transmis au labo pour une recherche d’empreintes digitales et de traces d’ADN.

        L’écriture de la lettre ressemblait à celle d’un enfant de huit ans. Hadley la lut rapidement, puis la relut — à voix haute, cette fois :

        — « Vos filles sont en sécurité et ne manquent de rien. Si vous ne voulez pas que ça change, faites à partir de maintenant tout ce que je vous dis. Vous avez deux jours pour réunir l’argent de la rançon : cinq millions de dollars en petites coupures. Si les billets portent une marque quelconque, je m’en apercevrai, et vous ne reverrez jamais vos filles. De nouvelles instructions suivront. Lacy et Lila vous embrassent. »

        Adam lâcha une bordée de jurons, puis il prit la lettre et la lut tout bas avant de la rendre au policier.

        — L’enveloppe que vous avez là est celle qui contenait le message ?

        — Non, comme lui, l’emballage original est parti au labo. Le pli a été distribué à 17 h 32.

        — Il y a un peu plus d’une heure…, souligna Hadley après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Il est arrivé au commissariat ?

        — Non, ici, avec vous comme destinataire.

        — Qui l’a réceptionné, alors ?

        — L’agent chargé de surveiller la maison.

        — Je ne me rappelle pas vous avoir entendu parler, ce matin, de la faire surveiller, observa Adam.

        — C’est la procédure normale dans ce type d’affaire.

        Lane se pencha en avant et tendit à Hadley le sachet en plastique.

        — J’ai besoin d’une identification formelle de cet objet… Vous pouvez me la fournir sans le sortir du sachet ?

        — Oui. Il s’agit d’un ruban qui appartient à Lacy. Mais elle ne le portait pas quand elle s’est couchée.

        — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

        — Hier en début après-midi, avant notre départ pour l’hôpital.

        — Vous en êtes certaine ?

        — Oui. J’ai fait une queue-de-cheval à Lacy juste après le déjeuner et je l’ai attachée avec ce ruban, mais elle a dû détacher ses cheveux presque tout de suite, lorsque Lila et elle ont joué à se déguiser.

        — Ce ruban a donc pu être subtilisé à n’importe quel moment de l’après-midi ?

        — Ou dans la nuit, quand les jumelles ont été kidnappées, observa Adam.

        Cette remarque lui valut de la part du policier un regard inquisiteur qu’il soutint sans broncher.

        Puis, comme Lane se taisait, il s’écria :

        — Et si vous alliez droit au but, lieutenant, au lieu de tourner autour du pot ?

        — D’accord… La demande de rançon a été déposée dans un bureau de la FedEx du centre-ville hier soir à 21 h 05. Et le dernier ramassage des articles confiés à ce bureau pour une livraison dans la zone de Dallas-Fort Worth s’effectue à minuit.

        — Ce n’est pas possible ! objecta Hadley. Les jumelles étaient ici, dans leur lit, à 1 h 10… J’ai regardé l’horloge du couloir en allant dans leur chambre.

        — Cette horloge ne marche peut-être pas très bien, suggéra Adam.

        — Ma mère ne supporterait pas d’avoir chez elle un objet défectueux, mais il y a un moyen très simple d’en avoir le cœur net… Venez !

        Elle sauta sur ses pieds et, suivie des deux hommes, se rendit dans le couloir concerné.

        L’horloge indiquait exactement la bonne heure.

        — C’est incompréhensible ! s’exclama Hadley. Si le bureau de la FedEx a bien réceptionné le courrier du ravisseur à 21 h 05, le ruban de Lacy a été volé, et la lettre, écrite, avant l’enlèvement des jumelles !

        — Le nom et l’adresse de l’expéditeur devaient figurer sur l’enveloppe, dit Adam.

        — En effet, déclara Lane, mais ils sont faux tous les deux, et le prix de l’envoi a été payé en liquide.

        — Evidemment !

        — Nous savons cependant que le kidnappeur reprendra contact avec moi, souligna Hadley tandis qu’ils regagnaient le petit salon. Rien ne le fera renoncer à la possibilité d’empocher cinq millions de dollars.

        Cinq millions de dollars qu’elle n’avait pas, et dont elle ne voyait pas comment elle pourrait se les procurer. Même sa mère, qui vivait dans l’aisance, ne disposait certainement pas d’une telle somme.

        — Il existe un organisme public qui prête de l’argent aux familles, dans des situations comme celle-ci ? demanda-t-elle lorsqu’ils se furent tous rassis.

        — On se préoccupera de la rançon plus tard, décréta Lane. Dans l’immédiat, concentrons-nous sur ce que nous venons d’apprendre sur le ravisseur… Pour avoir été présent dans la maison à la fois au moment du rapt et plus tôt dans la journée, c’est quelqu’un qui peut y entrer et en sortir à sa guise. Et cela s’applique à un nombre limité de personnes : il y a vous, votre mère… Qui d’autre ?

        — Matilda, fut forcée de répondre Hadley.

        — Oui, Matilda… Vous savez que son frère cadet a un casier judiciaire ?

        — Quinton ?

        — En effet. Vous le connaissez ?

        — Je connais son existence et son prénom. J’ignorais qu’il avait un casier judiciaire.

        Lane se cala plus confortablement dans son siège et posa une cheville sur le genou opposé.

        — Le patronyme de cet homme est Larson, indiqua-t-il. Que savez-vous exactement de lui ?

        — Peu de choses en dehors du fait qu’il est nettement plus jeune que sa sœur.

        — Vous l’avez déjà rencontré ?

        — Oui. Il y a très longtemps, ma mère l’employait de façon ponctuelle. Peut-être habitait-il avec Matilda et sa famille, à cette époque… Son mari était alors encore vivant.

        — Quel type de tâches votre mère lui confiait-elle ?

        — Il s’agissait de gros travaux qui ne demandaient aucune qualification professionnelle — transporter des meubles lourds, laver toutes les vitres de la maison, nettoyer à fond le garage… Mais ça fait maintenant quinze ans qu’il n’a pas remis les pieds ici : ma mère l’en a chassé le jour de mes quatorze ans.

        — Vous ne vivez plus dans la région, alors comment pouvez-vous être sûre que votre mère n’a pas eu de nouveau recours aux services de Quinton ?

        — Il faudrait lui poser la question, mais franchement j’en doute fort. Ma mère est très généreuse, mais elle n’est du genre ni à pardonner ni à oublier. Et c’est au fils de Matilda, Sam, qu’elle fait désormais appel pour les gros travaux dont je parlais. Elle l’aime beaucoup : elle le trouve poli et fiable. Elle engage aussi la fille de Matilda comme extra quand elle reçoit, et j’ai moi-même pris Alana comme baby-sitter plusieurs fois. Les jumelles l’adorent.

        Adam se tourna vers Hadley.

        — Pourquoi ta mère a-t-elle chassé Quinton d’ici, il y a quinze ans ?

        Même si Hadley s’était remise depuis longtemps de ce qui s’était passé ce jour-là, elle en gardait un souvenir parfaitement clair.

        — Nous étions dans la cuisine, Quinton et moi. Il était juché sur un escabeau, en train de descendre du haut d’un placard les plateaux dont ma mère se sert pour les réceptions. Il m’a vue me préparer un sandwich et m’a demandé de lui en faire un à lui aussi. J’ai accepté, bien sûr… Pendant que je m’en occupais, il m’a rejointe et s’est mis à me taquiner à propos de mon anniversaire. Il m’a dit que j’étais maintenant assez grande pour sortir avec des garçons et prendre du bon temps, ce genre de chose…

        — Quel âge avait-il ? déclara Lane.

        — Dans les dix-huit ans, je pense. Il avait été renvoyé du lycée en cours d’année, mais je n’ai jamais su pourquoi.

        — Il t’a juste taquinée ? s’enquit Adam. Les choses ne sont pas allées plus loin ?

        — Si. Quand j’ai voulu quitter la pièce, il m’a attrapée par le bras et attirée contre lui. Je lui ai ordonné de me lâcher, mais il s’est contenté de rire.

        Lane sortit un carnet et un stylo de la poche de son pantalon.

        — Où étaient Matilda et votre mère, à ce moment-là ?

        — Dans le jardin, en train d’installer les décorations pour mon goûter d’anniversaire. J’allais les appeler quand Quinton a glissé une main sous ma jupe… Je me suis saisie du premier objet lourd qui se trouvait dans mon champ de vision, et j’ai frappé Quinton à la tête avec. C’était le vase préféré de ma mère — celui qui avait le plus de valeur, aussi. Il est ensuite tombé par terre et s’est cassé en mille morceaux. Quinton s’est mis à hurler, il saignait… Ma mère et Matilda ont accouru, et j’ai cru que j’allais me faire sévèrement réprimander !

        — Tu t’étais simplement défendue, souligna Adam. Ce misérable n’a eu que ce qu’il méritait !

        — Elles ont dit exactement la même chose quand je leur ai raconté ce qui s’était passé. Elles étaient très en colère, mais uniquement contre Quinton, et c’est là que ma mère l’a chassé de la maison. Je ne l’ai jamais revu.

        — Vous auriez dû taper plus fort, observa Lane, car il a ensuite continué dans la même voie.

        — Pour quoi a-t-il été condamné ?

        — Escroquerie, cambriolage, mais surtout violences domestiques. Cet homme est brutal, coléreux, et il n’a aucun respect pour les femmes. Il a failli tuer une de ses compagnes à coups de pied et de poing parce qu’elle avait piqué dans sa réserve de crack.

        Le sang de Hadley se figea dans ses veines. Si ses filles étaient entre les mains de ce sinistre individu…

        — Où est-il en ce moment ? déclara-t-elle. Derrière les barreaux, j’espère !

        — Malheureusement non. Sa petite amie a décidé de lui pardonner, et elle a retiré sa plainte. Il a été envoyé en prison pour d’autres infractions, mais s’est vu récemment accorder une libération conditionnelle.

        Adam se leva et se mit à marcher de long en large dans la pièce.

        — Vous avez interrogé ce charmant personnage, lieutenant ?

        — Nous le ferons… quand nous l’aurons localisé.

        — Un pointage régulier au commissariat n’était pas l’une des conditions de sa mise en liberté anticipée ?

        — Si. Les récidivistes qui s’en tirent toujours avec des peines légères ne prennent cependant pas au sérieux ce genre d’obligation. Mais nous retrouverons celui-là, je vous le garantis !

        — C’est Matilda qui vous a parlé de Quinton ? demanda Hadley.

        — Non, et je m’étonne que ni votre mère ni vous ne l’ayez fait.

        — L’ayant perdu de vue depuis quinze ans, je ne pouvais pas deviner que c’était devenu un criminel endurci, se défendit-elle. Et ma mère l’ignorait peut-être, elle aussi : Matilda a pu le lui cacher.

        Ses pensées se tournèrent ensuite vers cette dernière. Savait-elle où était son frère et, dans l’affirmative, le dirait-elle à la police, ou bien déciderait-elle de le protéger ?

        La première hypothèse semblait la plus probable, surtout si Matilda le soupçonnait d’être le ravisseur des jumelles.

        Percevant soudain un changement dans le ton d’Adam, Hadley reporta son attention sur une conversation qui avait continué sans elle.

        — Je n’aime pas vos insinuations, lieutenant !

        — Vous n’avez pas qualité pour vous mêler de cette enquête, monsieur Dalton !

        — J’en conviens, et mon amie devrait donc appeler un avocat.

        — Pourquoi aurais-je besoin d’un avocat ? demanda Hadley.

        — Le lieutenant Lane vient de sous-entendre que tu es impliquée dans la disparition de tes filles.

        — Quoi ?

        — J’ai seulement dit qu’il n’était pas toujours facile pour une femme d’élever seule deux enfants, déclara le policier. Ça génère chez certaines mères plus de stress qu’elles ne peuvent en supporter.

        Indignée, Hadley se leva d’un bond et s’écria, les poings sur les hanches :

        — Vous pensez que je me suis débarrassée de mes filles pour me simplifier la vie ?

        — Il y a des précédents : c’est un comportement névrotique connu.

        — Je le sais, mais je suis folle d’inquiétude, pas folle tout court !

        — Ravi de l’entendre.

        Le policier n’avait cependant l’air ni ravi ni convaincu, et la colère de Hadley monta encore d’un cran.

        — Si ça se trouve, vous n’avez même pas lancé la recherche de mes filles ! Tout ce qui vous intéresse, vos hommes et vous, c’est d’inventer un moyen de me faire avouer ma prétendue culpabilité !

        — Vous vous trompez complètement.

        — Vraiment ?

        — Oui, et je vais vous laisser, maintenant. Je reviendrai quand j’aurai du nouveau — ou la certitude que vous vous êtes suffisamment calmée pour parler de façon rationnelle. En attendant, ne quittez pas la région !

        — Vous n’avez pas à vous inquiéter de ce côté-là : je n’irai nulle part sans mes filles.

        Hadley ne raccompagna pas le policier. Après avoir entendu la porte se refermer derrière lui, elle se tourna vers Adam.

        — Tu as des doutes sur ma santé mentale, toi aussi ?

        — Absolument aucun ! répondit-il avant de la rejoindre et de la prendre dans ses bras.

        Il n’en fallut pas plus pour qu’un flot de larmes jaillisse de ses yeux. Des larmes qu’elle n’essaya même pas de contenir : la tête posée sur la large poitrine d’Adam, elle s’abandonna à une douleur et à un désespoir trop longtemps réprimés.

        Jamais elle n’aurait cru cela possible, mais son ancien fiancé était désormais la seule personne sur laquelle elle pouvait compter.

        *  *  *

        Les sanglots de Hadley, son corps svelte blotti contre lui, ses cheveux soyeux qui lui effleuraient la joue, firent fondre comme neige au soleil le ressentiment qu’Adam nourrissait contre elle depuis des années.

        Et, malgré la gravité de la situation, les souvenirs se mirent à affluer dans son esprit, le plus poignant étant celui des heures qui avaient précédé son départ pour l’Afghanistan.

        Hadley avait pleuré, cette nuit-là aussi. Parce qu’elle avait peur pour lui, peur qu’il ne revienne de la guerre dans un cercueil. Il l’avait réconfortée avec des baisers, des caresses et des promesses d’amour éternel.

        C’était aujourd’hui pour ses filles qu’elle tremblait, et les commentaires malveillants du lieutenant Lane n’avaient rien arrangé. Adam avait été fortement tenté de lui mettre son poing dans la figure… Heureusement, il avait réussi à se dominer : cet acte de violence envers un détenteur de l’autorité publique lui aurait valu de passer la nuit en prison, et Hadley serait restée seule dans cette grande maison vide.

        Au lieu de ça, elle était dans ses bras, mais elle n’avait pas seulement besoin d’une épaule pour pleurer… C’était un homme capable de retrouver ses filles qu’il lui fallait. La mère d’Adam l’avait surestimé : elle s’était imaginé que son expérience de soldat suffirait pour triompher de tous les obstacles, mais il manquait tant de pièces au puzzle qu’il ne savait par quel bout le prendre.

        — Excuse-moi…, dit Hadley en s’écartant de lui. Je m’en veux d’avoir craqué…

        — Tu n’as pas à t’excuser !

        — Si, ne serait-ce que pour avoir trempé ta chemise.

        — Ne t’inquiète pas : elle séchera… Si on dînait, maintenant ?

        — Je n’ai pas faim, mais tu devrais trouver dans le réfrigérateur de quoi te faire un sandwich. Il y a aussi des œufs, du fromage et quelques fruits, mais pas grand-chose d’autre. J’avais prévu de reconstituer les stocks aujourd’hui… Les circonstances m’en ont empêchée.

        — Je me contenterai de ce qu’il y a.

        — Très bien ! Moi, il faut que j’appelle ma mère pour lui annoncer que le ravisseur s’est manifesté et que les jumelles vont bien. Ça devrait lui permettre de mieux dormir cette nuit.

        — Tu lui parleras du frère de Matilda ?

        — Oui, mais je me bornerai à répéter ce que Lane nous a dit sur lui. Pas plus que moi elle n’a pensé à Quinton comme coupable possible, sinon elle aurait donné son nom au lieutenant.

        — Tu comptes téléphoner ensuite à Matilda ?

        — Ce ne sera pas nécessaire : ma mère l’appellera dès que j’aurai raccroché, pour lui demander si elle sait ou non où est son frère.

        — La police s’en est sans doute déjà chargée, et elle a dû aussi se renseigner sur moi.

        — Désolée ! Faire l’objet d’une enquête n’a rien d’agréable, mais comme tu n’as sûrement rien à te reprocher…

        — Non, les infractions les plus graves que j’aie commises sont des excès de vitesse, et encore, ni très importants ni très nombreux.

        Cela n’empêcherait pas Lane de s’interroger sur la nature de ses relations avec Hadley, songea Adam.

        Elle le suivit dans la cuisine et mit une tasse de café à réchauffer dans le micro-ondes pendant qu’il sortait des œufs et du gruyère du réfrigérateur pour faire une omelette. Avec un peu de chance, il arriverait à convaincre Hadley d’en manger quelques bouchées.

        Après lui avoir indiqué l’emplacement des ustensiles dont il avait besoin, elle appela sa mère, et ce fut d’une voix étonnamment calme qu’elle l’informa de la prise de contact du ravisseur.

        Il y eut ensuite un silence, et Adam comprit que c’était maintenant lui le sujet de la conversation en entendant Hadley déclarer :

        — Oui, il est toujours là.

        — …

        — Parce que je le lui ai demandé.

        — …

        — C’est à moi d’en décider, maman.

        Adam savait que Janice ne l’aimait pas, mais il n’aurait pas cru que c’était au point de préférer voir sa fille affronter seule plutôt qu’avec lui une épreuve aussi terrible.

        Ce qui soulevait de nouveau la question du père de Lacy et de Lila. Le lieutenant Lane ayant dit qu’il n’était pas toujours facile pour une femme d’élever seule deux enfants, Hadley avait dû divorcer. Adam avait remarqué, le matin, que le policier l’appelait « madame O’Sullivan », et il avait pensé que c’était par distraction, mais c’était plutôt parce qu’elle avait repris son nom de jeune fille.

        Son ex-mari n’en restait pas moins le père des jumelles, et Adam ne comprenait pas son absence dans un moment aussi dramatique.

        — Je t’en prie, maman, oublie ça ! répondit Hadley à ce qu’Adam jugea être une attaque contre lui. Il y a quelque chose de beaucoup plus urgent dont il faut que nous discutions, et je vais mettre le haut-parleur, pour qu’Adam puisse participer à la conversation.

        — Je n’ai rien à lui dire !

        Pâteuse dans l’après-midi, la voix de Janice O’Sullivan était ce soir claire et tranchante.

        — Tu n’es pas obligée de t’adresser à lui directement…

        — Bon, je t’écoute.

        — Ce que nous savons maintenant permet d’affirmer que le ravisseur avait les moyens d’entrer chez toi de jour comme de nuit.

        — J’aurais changé toutes les serrures avant mon hospitalisation si je m’étais doutée une seule seconde que les petites couraient un danger.

        — Bien sûr, maman ! Je ne te reproche rien.

        — Ça me rappelle que je les ai changées, ces serrures, il y a quelques mois seulement : je voulais un modèle plus récent. Les doubles des anciennes clés que j’ai pu donner à droite et à gauche ne marchent donc plus.

        — Pourquoi ne l’as-tu pas dit avant ?

        — Je viens de m’en souvenir. Les antalgiques me brouillent la cervelle… J’ai prévenu le personnel soignant que je quittais l’hôpital demain matin. Tu as besoin de moi, et personne n’a le droit de me retenir ici contre mon gré.

        — Le meilleur service que tu puisses me rendre, maman, c’est de suivre les recommandations du médecin. Mais je suis contente que tu te sois rappelé ce changement de serrures. Ça réduit considérablement la liste des suspects.

        — Découvrir l’identité du ravisseur est devenu secondaire, maintenant qu’il s’est manifesté… La police l’arrêtera au moment de la remise de la rançon, et le problème sera réglé !

        Les choses n’étaient malheureusement pas aussi simples, pensa Adam.

        Il estima cependant plus sage de se taire, pour ne pas donner à une femme qui le détestait déjà un grief supplémentaire contre lui en la contredisant.

        — Le lieutenant Lane m’a posé des questions sur Quinton Larson, indiqua Hadley à sa mère.

        — Le frère de Matilda ?

        — Oui. Tu savais qu’il avait un casier judiciaire ?

        — Je sais que Matilda a dû plus d’une fois le sortir du pétrin, mais je ne vois pas le rapport entre ce bon à rien et la disparition des jumelles !

        — Il se peut qu’il ait « emprunté » le trousseau de clés de sa sœur le temps d’en faire faire des doubles.

        — Impossible !

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’il est mort il y a cinq ans.

        — Non, tu le confonds avec quelqu’un d’autre.

        — Ça ne risque pas : c’est moi qui ai payé son enterrement.

        Hadley se laissa tomber sur la chaise la plus proche, comme si la surprise lui avait coupé les jambes. Abandonnant ses préparatifs, Adam alla s’asseoir à côté d’elle et demanda à Janice :

        — Vous êtes sûre qu’il s’agissait de l’enterrement de Quinton, et non de celui d’un autre frère de Matilda ?

        — Elle n’en avait qu’un. Quinton était son cadet, et c’est pour ça qu’elle s’est sentie responsable de lui, après la mort de leur mère… Mais pourquoi la police s’intéresse-t-elle à Quinton ?

        — Parce qu’il a eu des démêlés avec la justice et que, d’après le lieutenant Lane, il est non seulement vivant, mais actuellement en liberté conditionnelle.

        — Lane se trompe. Un Quinton Larson a peut-être récemment bénéficié d’une mise en liberté anticipée, mais il ne s’agit pas du frère de Matilda. Elle me le confirmera, et je vais même lui téléphoner dès ce soir pour en avoir le cœur net.

        — Bonne idée ! Tu me rappelleras ensuite ?

        — Entendu.

        Préoccupé, Adam n’écouta que d’une oreille la fin de la conversation. Il était d’ores et déjà sûr, lui, que Lane ne se trompait pas, et cela signifiait que les filles de Hadley étaient peut-être retenues prisonnières par un homme violent et dépourvu de tout sens moral.

        Cela signifiait aussi que Matilda Bastion avait dupé son employeuse : elle lui avait extorqué de l’argent en lui faisant croire qu’il servirait à financer les obsèques de son frère. Elle ne méritait donc pas la confiance que lui accordaient Hadley et sa mère.

        Adam se leva, cassa les œufs dans un bol et les battit furieusement avec une fourchette. S’il apprenait le lendemain que la police n’avait pas encore mis la main sur ce Quinton, c’était lui qui s’en chargerait — ou qui ferait tout pour y parvenir, du moins, et en utilisant des moyens illégaux si nécessaire.

        Car la demande de rançon n’avait rien d’une garantie à ses yeux : une fois que le ravisseur aurait touché l’argent, et peut-être même avant, il pouvait revenir sur sa promesse de garder ses petites victimes en vie.

        *  *  *

        Mary Nell joua un instant avec les cheveux rêches de la poupée que Lila tenait serrée contre son cœur.

        — Regarde comme elles sont mignonnes, endormies comme ça l’une à côté de l’autre ! murmura-t-elle avant de s’éloigner des matelas posés par terre.

        — Je me fiche qu’elles soient mignonnes ou pas ! Elles vont nous rapporter cinq millions de dollars, et c’est tout ce qui m’intéresse.

        — J’ai hâte d’être riche ! Quand est-ce qu’on aura l’argent ?

        — Dès que j’aurai pris toutes les dispositions nécessaires pour pouvoir quitter le pays juste après.

        — Et si on allait vivre à Paris ? J’ai toujours rêvé de voir la tour Eiffel.

        — Non, il faudrait apprendre à parler le français, et on perdrait en plus beaucoup de fric en échangeant nos bons vieux dollars contre des euros.

        — En Espagne, alors ? Il paraît qu’il y a là-bas des plages où on a le droit de prendre des bains de soleil seins nus… Ça me plairait bien !

        — On ira quelque part où c’est permis, je te le promets, mais ce ne sera pas en Europe.

        — Bon… Tu ne peux vraiment pas rester avec moi et les jumelles, cette nuit ?

        — Tu sais bien que non ! Il faut que je sois présent quand les flics se pointeront.

        — Et s’ils se pointent ici ?

        — Rien à craindre ! Mais évite de t’attacher à ces mioches, parce que, quoi qu’il arrive, elles ne resteront pas longtemps avec moi.

        — Avec nous, tu veux dire ?

        — Oui, chérie… Tu sais bien que je ne te laisserais pas en rade !

        Un baiser dans le cou, une tape sur les fesses, puis il s’en alla. Mary Nell avait le sentiment de prendre tous les risques, mais c’était préférable : ainsi, les jumelles seraient toujours avec quelqu’un qui s’occuperait bien d’elles… et les protégerait en cas de besoin.

        Cinq millions de dollars… Une fortune pareille leur permettrait d’aller s’installer où bon leur semblerait, et alors, à eux la belle vie !

        *  *  *

        La fatigue qui pesait sur les épaules de Shelton Lane depuis des heures commençait à gagner son corps tout entier, et un début de migraine lui martelait les tempes.

        C’était toujours comme ça quand un enfant disparaissait : la tension augmentait à mesure que le temps passait.

        Dans ce genre d’affaire, il était parfois possible de dire dès le départ que l’histoire n’avait pratiquement aucune chance de bien se terminer. Et cette prédiction se réalisait malheureusement neuf fois sur dix, tous les policiers le savaient.

        Dans les autres cas, l’incertitude régnait quant à la probabilité d’un heureux dénouement, mais il y avait une loi qui s’appliquait toujours : plus vite l’enquête avançait, meilleures étaient les chances de récupérer le ou les victimes vivantes.

        L’enlèvement des jumelles O’Sullivan plongeait Shelton dans un abîme de perplexité. Quand leur mère lui avait ouvert la porte, ce matin, elle était au bord de l’hystérie. Il n’avait pas eu l’impression, alors, qu’elle jouait la comédie mais, depuis, un nombre croissant d’éléments étayait l’hypothèse d’un acte commis par un familier de la maison — le fait, notamment, que la lettre du ravisseur avait été envoyée avant le rapt lui-même.

        Shelton voyait dans la demande de rançon une tentative pour mettre la police sur une fausse piste : celle d’un crime crapuleux. Il ne serait pas surpris si cette prise de contact n’était suivie d’aucune autre.

        Ce qui plaçait Hadley en tête de la liste des suspects. En plus d’avoir eu la possibilité matérielle d’organiser le kidnapping, elle avait un mobile pour se débarrasser de ses filles : la poursuite en toute liberté de sa liaison avec Adam Dalton.

        Car Shelton n’avait pas cru une minute qu’ils étaient de simples amis. Il suffisait de les regarder pour comprendre que quelque chose de beaucoup plus fort les attachait l’un à l’autre.

        Malgré sa fatigue et l’heure tardive, ce n’était pas la direction de son domicile, mais celle du commissariat, que Shelton avait prise en sortant de chez Janice O’Sullivan. Dans les affaires d’enlèvement, les premières vingt-quatre heures étaient cruciales, et plus de seize heures s’étaient déjà écoulées depuis le début de celle-ci.

        Arrivé à destination, il s’acheta un café noir au distributeur automatique de boissons et se rendit dans son bureau. Une pile de messages l’attendait, et ce fut au milieu qu’il trouva le résultat de sa demande d’informations sur Hadley O’Sullivan.

        Ses soupçons étaient justifiés : il avait devant les yeux la preuve que la jeune femme lui avait menti par omission.
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        A peine Adam avait-il ouvert les paupières, le lendemain matin, que tous ses sens furent en alerte. Il avait appris en Afghanistan à ne dormir que d’un œil et à se réveiller prêt à affronter n’importe quelle situation.

        Là-bas, c’était une question de survie, et il en avait eu la capacité physique, mais les blessures reçues quand sa patrouille était tombée dans une embuscade lui avaient laissé des séquelles : même après deux ans de rééducation, il n’avait retrouvé ni la force musculaire ni la souplesse qu’il considérait autrefois comme allant de soi.

        Il s’étira et se redressa lentement sur le canapé pour vaincre la raideur de ses articulations.

        Curieusement, la pensée de R.J. s’imposa alors à son esprit. Hier matin à la même heure, la perspective de se rendre au Dry Gulch Ranch pour la lecture du testament de son père le remplissait d’un mélange de curiosité et d’appréhension.

        R.J. n’était cependant pas mort. Il s’était rappelé, des années trop tard, qu’il avait des enfants…

        Le père de Lacy et de Lila avait-il renoncé à faire partie de la vie des siens ? Hadley et lui devaient être divorcés, mais pourquoi refusait-elle d’en parler ? Il n’y avait rien de honteux à se séparer, quand la vie commune devenait trop difficile !

        Aussi rapidement que ses membres ankylosés le lui permirent, Adam se leva et partit à la recherche de la jeune femme. Il la trouva dans la chambre de ses filles, allongée en travers d’un des lits jumeaux. Comme lui, elle s’était couchée tout habillée, n’enlevant que ses sandales. Il l’avait entendue se déplacer dans la maison jusqu’à une heure avancée de la nuit, et là, même assoupie, elle avait sur le visage une expression tourmentée.

        Doucement, pour ne pas la réveiller, il prit la couverture légère posée sur le lit voisin et l’en recouvrit.

        Des images du passé l’assaillirent alors, celles des nuits où ils s’étaient endormis dans les bras l’un de l’autre après avoir fait l’amour.

        Adam repoussa résolument ces pensées. Il devait se concentrer sur la recherche des jumelles. Ce n’était pas juste sa priorité numéro un : c’était la seule.

        Il quitta la pièce sur la pointe des pieds, alla dans la cuisine et prépara du café.

        Des coups de marteau rompirent soudain le silence du petit matin. Le bruit venait du côté rue de la maison, et Adam sortit pour voir ce qui se passait.

        Deux femmes d’âge mûr avaient entrepris de planter une pancarte à l’entrée de l’allée qui menait au perron. L’une maintenait le panneau droit tandis que l’autre tapait sur le piquet pour l’enfoncer en terre.

        — Qu’est-ce que vous faites ? leur cria Adam.

        Pas de réponse.

        — C’est une propriété privée, ici ! reprit-il en descendant les marches.

        Celle qui tenait le marteau le brandit de façon menaçante.

        — On ne veut pas de mères meurtrières dans le quartier ! déclara-t-elle.

        Adam accéléra l’allure. Pendant qu’il approchait de la pancarte, les deux femmes s’écartèrent pour lui permettre de bien la voir.

        « ASSASSIN D’ENFANTS »

        Ces mots avaient été écrits à la bombe sur le panneau, en lettres rouge vif dont la peinture dégoulinait comme du sang frais.

        Une colère folle s’empara d’Adam. Il parcourut les derniers mètres au pas de charge et arracha la pancarte.

        — Hadley O’Sullivan est en train de vivre un effroyable cauchemar ! Le sort de ses filles l’inquiète tellement qu’elle en a perdu l’appétit et le sommeil !

        — Ce n’est pas ce qu’on a lu dans le journal !

        — Partez ! Tout de suite !

        L’une des femmes recula de quelques pas, mais celle qui tenait le marteau répliqua sans bouger :

        — Puisque vous êtes venu la rejoindre, vous devez être aussi coupable qu’elle. Vous irez tous les deux brûler en enfer !

        Ce genre de fanatique était imperméable à la raison, et Adam n’était de toute façon pas d’humeur à discuter.

        — Si vous remettez les pieds ici, je vous ferai arrêter pour violation de domicile, vous et les autres enragés qui vous accompagneront ! C’est bien clair ?

        — Je vous interdis de me menacer !

        — Si vous n’êtes pas parties dans cinq secondes, j’appelle la police ! prévint Adam. Un… deux… trois…

        Cette fois, les pseudo-justicières battirent en retraite, emportant pancarte et marteau. Une voiture qui s’approchait ralentit alors, et le passager avant prit plusieurs photos avec un appareil muni d’un gros téléobjectif. Adam faillit lui faire un doigt d’honneur.

        Pendant ce temps, les deux femmes étaient montées dans un break garé un peu plus loin, qui démarra et disparut au coin de l’avenue. Adam ramassa le journal du matin et regagna la cuisine. Le café était passé. Il s’en servit une tasse, alla s’asseoir avec et ouvrit le journal.

        Le titre d’un article, en bas de la première page, attira son regard :

        
          
            
              « AUCUNE TRACE D’EFFRACTION DANS LA MAISON DES PETITES JUMELLES DISPARUES ».
            
          

        

        Voilà qui expliquait la pancarte…

        Le texte qui suivait ne portait pas d’accusation directe contre Hadley, mais son auteur laissait clairement entendre qu’elle était pour quelque chose dans la disparition de ses filles.

        — C’est le journal de ce matin ?

        Adam leva la tête. Hadley se tenait sur le seuil de la pièce, son pantalon de toile et son chemisier tout froissés. Elle avait les cheveux ébouriffés et de grands cernes sous les yeux.

        — Oui, c’est le Dallas Morning News d’aujourd’hui, répondit Adam.

        Il n’avait pas envie de la laisser lire l’article, mais l’en empêcher ne servirait à rien : quelqu’un lui en parlerait forcément à un moment ou à un autre de la journée.

        — Assieds-toi ! enchaîna-t-il en se levant. Je vais t’apporter une tasse de café.

        — Merci… Tu as dormi, cette nuit ?

        — Pas beaucoup, mais sans doute un peu plus que toi.

        — Je dormirai quand mes filles m’auront été rendues.

        — Bois ça, dit Adam en posant un mug fumant devant Hadley. Je te prépare quelque chose à manger, pendant ce temps.

        — Tu ne viens pas déjà de me forcer à prendre tout un repas ?

        — Je ne suis pas arrivé à te convaincre d’avaler plus de quelques bouchées d’omelette, et c’était hier soir !

        Après avoir bu une gorgée de café, Hadley tourna le journal vers elle, et Adam vit son visage s’assombrir à mesure qu’elle lisait.

        Aussi grande que soit sa fatigue physique et nerveuse, elle devait comprendre que les nombreux éléments étranges de l’affaire la faisaient paraître coupable. Cela aurait peut-être au moins un effet positif, celui de la persuader d’engager un avocat, mais si l’enquête n’aboutissait pas rapidement à l’arrestation du kidnappeur, même le meilleur des avocats ne pourrait empêcher le placement en garde à vue de Hadley, ni peut-être même sa mise en examen.

        Les recherches de la police n’ayant encore rien donné, Adam se dit que le moment était venu pour lui de s’attaquer sérieusement au problème.

        *  *  *

        Hadley reposa son mug sur la table avec une telle violence que des gouttes de café en jaillirent. Adam accourut avec une serviette en papier et lui tamponna le bras.

        — Ça t’a brûlée ?

        — Peut-être, mais je suis trop en colère pour l’avoir remarqué ! Sans travestir les faits, cet article les présente de façon extrêmement tendancieuse !

        — Il ne faut pas y prêter attention. Les journalistes sont toujours à l’affût du sensationnel, tu le sais bien.

        — Oui, mais Lane n’est pas journaliste, et il a lui aussi insinué, hier soir, que j’étais pour quelque chose dans ce qui s’est passé.

        — Je ne pense pas qu’il te croie coupable. Il est sûrement capable de voir que ton angoisse n’est pas feinte. Il se contente de faire son travail et…

        — Son travail, c’est de me ramener mes filles ! Pourquoi perd-il son temps à m’interroger, alors qu’il sait déjà tout de moi, de ma mère, et même de la gouvernante ? La police n’arrive même pas à localiser Quinton Larson, et bien qu’il n’ait pas mis les pieds dans cette maison depuis quinze ans, c’est sa seule piste !

        — La seule dont Lane nous ait parlé, tout du moins. Et peut-être que ses hommes ont appréhendé ce Quinton, maintenant.

        — Oui, mais si ça se trouve, il s’agit d’un homonyme et non du frère de Matilda… Quoi qu’il en soit, l’enquête n’a pas avancé d’un pouce, sinon Lane m’aurait appelée, et d’autre part il n’a pas répondu à ma question concernant la rançon… Où vais-je me procurer cinq millions de dollars ?

        Adam alla sortir un paquet de pain de mie du réfrigérateur avant de déclarer :

        — Tu as bien résumé la situation et, pour sortir de l’impasse, je crois que nous devons faire preuve d’initiative.

        — Comment ça ? Tu as une idée précise en tête ?

        — Oui. Le frère de mon meilleur camarade de régiment est l’un des négociateurs les plus réputés dans les affaires de prise d’otages.

        — Ce n’en est pas une, en l’occurrence.

        — Pas au sens où on l’entend habituellement, mais un kidnappeur détient bel et bien sa ou ses victimes en otage… De plus, le frère de Chuck Casey est intervenu dans une célèbre affaire de rapt d’enfant.

        — Laquelle ?

        — Il y a trois ans, le fils d’un riche armateur de Houston a disparu de son école privée après un match de football.

        — Je m’en souviens… C’est un ancien chauffeur de la famille qui avait enlevé le petit garçon, n’est-ce pas ?

        — Oui et, d’après Chuck, son frère Fred a joué un rôle majeur dans le dénouement heureux de cette histoire. J’ignore si Fred est disponible, et même s’il est en ce moment aux Etats-Unis, mais je peux demander à Chuck…

        — D’accord, mais ce Fred Casey doit savoir avant toute chose que je ne le laisserai jouer ni les héros ni les cow-boys. Je ne veux pas risquer de mettre la vie de mes filles en danger.

        — Entendu.

        — Parfait ! J’irai me doucher et m’habiller pendant que tu t’occuperas de ça. Je me rendrai ensuite à l’hôpital pour prendre des nouvelles de ma mère et savoir si elle est enfin parvenue à joindre Matilda.

        Hadley avait eu sa mère au téléphone pour la dernière fois la veille à 21 h 30. Janice avait alors laissé sur le répondeur de Matilda plusieurs messages lui demandant de la rappeler, mais la gouvernante ne l’avait pas fait.

        — Peut-être que Matilda a peur de parler à ta mère, observa Adam en mettant deux tranches de pain de mie dans le toaster.

        — J’ai du mal à le croire, mais si elle n’a toujours pas donné signe de vie en milieu de matinée, j’irai chez elle et je l’interrogerai moi-même sur Quinton.

        — Je peux t’accompagner à l’hôpital ?

        Bizarrement, Hadley avait considéré comme acquis qu’Adam ne la quitterait pas de la journée. De retour dans sa vie depuis moins de vingt-quatre heures, il y occupait déjà une place beaucoup plus grande qu’elle n’aurait jamais cru possible.

        — Oui, mais n’attends de ma mère ni un accueil chaleureux, ni des remerciements.

        — Je sais que je suis pour elle persona non grata, mais ce n’est pas grave. Ceci dit, tu risques de ne pas l’être non plus pour Matilda si tu vas lui poser des questions sur son frère.

        Si Quinton n’était pas mort, si Matilda avait extorqué de l’argent à Janice sous prétexte de financer son enterrement, Hadley ne serait en effet pas bien reçue. Connaissant Matilda, elle refusait cependant pour l’instant d’envisager sa culpabilité.

        — Tu vas devoir m’accepter avec un peu de barbe jusqu’à ce que je mette la main sur un rasoir, reprit Adam. J’ai absolument besoin de laver les vêtements dans lesquels j’ai dormi, en revanche, et comme je n’en ai pas de rechange, je les remettrai après les avoir passés au sèche-linge… Où est la buanderie ?

        — Elle communique avec la cuisine par la porte qui se trouve à droite du réfrigérateur.

        Adam sortit les tranches de pain de mie du toaster, en tendit une à Hadley et quitta la pièce avec l’autre.

        Hadley se leva et alla se poster devant la fenêtre. Son regard se posa sur la cabane que sa mère avait fait construire pour les jumelles dans le jardin.

        — Vous y jouerez de nouveau bientôt, mes chéries, murmura-t-elle. Très bientôt.

        Il fallait y croire, sinon elle s’écroulerait avant la fin de la journée. Il était à peine 8 heures, et elle se sentait déjà épuisée. L’angoisse minait ses forces et rongeait aussi comme un acide ses nerfs et son cerveau.

        Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas bougé de la fenêtre quand Adam regagna la cuisine, ses habits sales à la main et vêtu d’un peignoir appartenant à la maîtresse de maison.

        Même dans cet accoutrement, il avait l’air viril. Le fait que sa mâle beauté ne s’accompagne ni d’arrogance ni de machisme était l’une des choses que Hadley avait trouvées le plus attirant chez lui, autrefois.

        — Chuck a pu joindre son frère, annonça Adam. Il lui a expliqué la situation, et Fred a accepté de venir nous voir.

        — Il est au Texas en ce moment ?

        — Non, à Washington, mais il va prendre le premier avion à destination de Dallas. Il m’appellera dès son arrivée, mais son accord définitif est soumis à certaines conditions.

        — Il connaît les miennes ?

        — A propos des héros et des cow-boys ? Oui, et il te fait dire qu’il a pour règle de ne jamais mettre la vie des victimes en danger.

        — Bien ! Et quelles sont ses conditions à lui ?

        — Il exige de toi une entière franchise : tu dois n’omettre aucun détail dans ton récit des événements, et répondre honnêtement aux questions qu’il te posera, même si tu les trouves indiscrètes.

        — D’accord. Quoi d’autre ?

        — Il te demande de respecter toutes ses décisions. La moindre entorse au plan qu’il aura élaboré pour sauver tes filles peut avoir de graves conséquences.

        Accepter cette condition signifiait ne plus rien contrôler… Hadley inspira profondément, puis expira lentement.

        — Faute d’être sûre de pouvoir le tenir, c’est un engagement que je préfère ne pas prendre.

        — Alors fie-toi à moi ! Si Fred me semble commettre une erreur, j’interviendrai : soit je le remplacerai, soit je trouverai un autre négociateur.

        Adam voulait qu’elle lui fasse confiance. C’était le cas, autrefois, et il l’avait trahie… La situation était cependant différente, aujourd’hui : les qualités qu’elle requérait n’appartenaient pas au domaine des sentiments, mais à ceux de la raison et de l’action. Et Adam ne manquait ni de jugement ni de bravoure.

        — Entendu, déclara Hadley. Quand Fred t’appellera, dis-lui que le sort de mes filles est entre ses mains.

        L’aide de cet homme serait la bienvenue, même si le ravisseur n’avait pas encore précisé où et quand la remise de rançon aurait lieu. Il fallait aussi trouver cinq millions de dollars, et Hadley ne voyait toujours pas comment se les procurer.

        En attendant, elle allait téléphoner au lieutenant Lane. Si les jumelles avaient été retrouvées, il l’en aurait bien sûr informée, mais elle voulait au moins savoir où en était l’enquête.

        *  *  *

        Les sandales de Matilda claquèrent sur le ciment du parvis de l’église. Elle s’était glissée dehors avant la fin de la messe du jeudi matin afin d’éviter les questions de ses amis et de ses connaissances sur les petites jumelles. Leur enlèvement l’angoissait au point de la rendre incapable d’en parler.

        Elle avait peur pour les fillettes, bien sûr, mais aussi pour elle-même. Car les clés de la maison de sa patronne avaient disparu de son trousseau. Elles les y avaient vues pour la dernière fois le lundi matin précédent — le lendemain, elle n’en avait pas eu besoin : Janice était venue lui ouvrir la porte.

        Matilda ne s’était aperçue de leur disparition que la veille. Si ces clés étaient retrouvées chez le ravisseur, elle risquait d’avoir de graves ennuis, et maintenant Janice cherchait à la joindre pour lui parler de Quinton !

        Il allait falloir lui dire la vérité, et cela lui coûterait sa place, mais elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Un mensonge en appelait toujours un autre, puis un autre, et l’édifice finissait immanquablement par s’écrouler comme un château de cartes.

        Pourquoi avait-elle laissé son frère revenir dans sa vie ? Pourquoi avait-elle cru à la belle histoire de rédemption qu’il lui avait racontée, la semaine précédente, quand il l’avait appelée et suppliée de le recevoir ? Elle avait accepté, et s’il lui avait été si facile de la convaincre qu’il s’était amendé, c’était parce que c’était son vœu le plus cher, et depuis des années…

        Quinton était son petit frère. Elle l’aimait et avait une dette envers lui : plus d’une fois, dans leur jeunesse, il l’avait sauvée des griffes d’un père alcoolique et violent.

        Mais si elle découvrait que c’était lui le ravisseur de Lacy et de Lila, elle le dénoncerait sans hésiter à la police.

        Sa visite n’avait pas duré longtemps, le lundi après-midi précédent. Assis à la table de la cuisine, ils avaient bu un verre de thé glacé, et il lui avait demandé des nouvelles de Sam et d’Alana, qui étaient alors tous les deux absents de la maison. Il lui avait ensuite posé des questions sur son emploi, et elle lui avait parlé de l’opération que sa patronne allait subir le surlendemain.

        Elle aurait dû se taire, car cette information avait pu donner à Quinton l’idée de cambrioler la maison pendant que Janice était à l’hôpital. Ensuite, apprenant que Hadley logeait en ce moment chez sa mère, il avait conçu un plan qui lui rapporterait beaucoup plus d’argent : le kidnapping des petites jumelles.

        Ce n’étaient que des suppositions, mais elles expliquaient tout.

        Quinton n’avait eu que quelques minutes pour voler les clés — le temps mis par Matilda pour se rendre aux toilettes, puis aller chercher dans sa chambre les cent dollars qu’elle avait accepté de lui prêter.

        Le trousseau était cependant bien en vue, suspendu au crochet situé à droite de la porte de la cuisine. Trente secondes auraient suffi à Quinton pour tester les différentes clés sur les serrures du rez-de-chaussée, et prendre les deux qui n’en ouvraient aucune. Il aurait ainsi eu la certitude d’en avoir au moins une du domicile de Janice O’Sullivan.

        Percevant soudain un bruit de pas derrière elle, Matilda se retourna vivement.

        — Johnny ! Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Je voulais te voir, et j’étais sûr que tu irais ce matin prier pour les petites-filles de ta patronne.

        — Tu me connais trop bien !

        Johnny Rouse était garagiste. Matilda avait commencé à lui confier l’entretien de sa voiture des années plus tôt, à l’époque où Quinton travaillait pour lui. Johnny avait renvoyé son frère après l’avoir surpris en train de se servir dans la caisse, mais Matilda était restée cliente chez lui. Ils s’étaient peu à peu rapprochés et, depuis deux ans, la femme de Johnny l’ayant quitté entre-temps, ils sortaient ensemble.

        — La police a une piste ? demanda-t-il.

        — Pas que je sache.

        — Hadley doit être folle d’inquiétude, et sa mère aussi !

        — Oui. C’est terrible.

        — Il faut espérer que les jumelles seront retrouvées aujourd’hui.

        — Et que leur ravisseur ne leur aura pas fait de mal, ajouta Matilda.

        Elle se remit en marche, et Johnny lui emboîta le pas.

        — Il paraît que tu es passée au garage, hier ?

        — En effet.

        — D’après mes gars, tu avais l’air paniquée, et tu les as obligés à chercher pendant une heure des clés qui sont restées introuvables.

        — Je croyais les avoir perdues mardi après-midi, quand je suis venue faire vidanger ma voiture.

        — Tu les avais forcément en repartant, sinon comment ta voiture aurait démarré ?

        — Ce ne sont pas mes clés de voiture que j’ai perdues, mais celles d’une habitation.

        — Je n’en ai vu traîner aucune dans mon garage après ton départ. Elles ont dû tomber quelque part chez toi, et tu les retrouveras par hasard dans un jour ou deux.

        Pour couper court à la discussion, Matilda hocha affirmativement la tête, mais comme elle avait déjà exploré chaque centimètre carré de sa maison, il n’y avait aucune chance pour que ces clés y soient.

        Le seul autre endroit où elles avaient pu tomber était la maison de Janice mais, pour y entrer, Matilda avait besoin que Hadley lui ouvre la porte, et comment se mettre, en sa présence, à chercher ces maudites clés sans être obligée d’avouer qu’elle les avait perdues ?

        Elle l’avouerait s’il le fallait, mais si c’était son frère le ravisseur des fillettes, elle risquait d’être accusée de complicité… Elle n’avait pas les moyens d’engager un avocat, et que deviendraient ses enfants si elle allait en prison et ne pouvait plus subvenir à leurs besoins ?

        — Sam est venu lui aussi au garage, avant-hier, déclara Johnny.

        — Ah bon ? Il ne m’en a pas parlé… Que voulait-il ?

        — Du travail.

        — Et ?

        — Rien. Je lui ai dit d’attendre le temps que j’aille signer des papiers urgents dans mon bureau… Quand j’en suis redescendu, il n’était plus là.

        — La patience n’est pas son fort.

        — Ça ne l’est d’aucun adolescent que je connais ! Dis voir, tu serais partante pour une séance de cinéma, samedi soir ? Il paraît que le nouveau James Bond est le meilleur depuis longtemps.

        — Une autre fois, Johnny… Je ne me sens pas vraiment d’humeur à regarder un film.

        — Tu le seras si les jumelles O’Sullivan sont retrouvées saines et sauves d’ici là… Tu me tiendras au courant ?

        — Bien sûr.

        — Bon, je te laisse : il faut que j’aille ouvrir la boutique.

        Johnny embrassa Matilda sur la joue et partit de son côté. Elle savait qu’il lui était très attaché et aurait voulu être plus que son petit ami. Elle aurait d’ailleurs pu trouver pire, en fait de prétendant : il était gentil, ne jurait que rarement, buvait avec modération, et le garage lui appartenait.

        Le problème, c’était que Matilda n’était pas amoureuse de lui. Brent avait été l’homme de sa vie, et elle s’était juré de rester fidèle à sa mémoire.

        Son portable sonna. Janice, encore… Elle ne pourrait pas l’éviter éternellement, mais il n’était pas question de lui avouer ses mensonges au téléphone. Le faire de vive voix serait difficile, mais c’était le prix à payer pour toutes les erreurs qu’elle avait commises — par inconscience ou par faiblesse.

        *  *  *

        Adam avait hâte de rencontrer Fred Casey et d’établir avec lui un plan d’action. Ils avaient eu une longue conversation téléphonique pendant que Fred attendait le départ de son avion et que les vêtements d’Adam tournaient dans le sèche-linge.

        La compétence et le professionnalisme qui ressortaient des propos de cet homme avaient impressionné Adam, et il lui avait communiqué les dernières informations fournies à Hadley par le lieutenant Lane.

        Le commissariat avait reçu plusieurs appels de personnes affirmant avoir vu les jumelles. Ces signalements étaient en cours de vérification, mais Lane ne plaçait beaucoup d’espoir dans aucun d’eux.

        Les enquêteurs n’avaient toujours pas retrouvé Quinton Larson. Ils avaient cependant des raisons de penser qu’il était encore dans la région.

        Une photo de Lacy et de Lila avait été envoyée par fax à tous les services de police du pays, et des agents étaient partis interroger chez eux tous les pédophiles de Dallas — il y en avait apparemment beaucoup.

        Adam réfléchissait à cela tout en s’habillant, et il enfilait ses chaussures lorsqu’il entendit un véhicule s’arrêter devant la maison dans un grand crissement de pneus. Il courut vers la porte, mais Hadley l’atteignit avant lui, l’ouvrit…

        Une salve de flashes les prit par surprise et les laissa pratiquement aveugles pendant plusieurs secondes.

        Quand Adam eut recouvré une vision normale, il nota que la camionnette garée contre le trottoir ne portait pas de logo. Ces journalistes — deux photographes et une petite blonde armée d’un micro — n’appartenaient donc pas à l’une des grandes chaînes de télévision régionales, mais celles-ci n’allaient sans doute pas tarder à arriver.

        — Qui êtes-vous et que voulez-vous ? demanda Hadley.

        — Nous travaillons pour une revue nationale qui aimerait vous aider à retrouver vos filles en publiant tous les détails de leur enlèvement, indiqua la petite blonde.

        — Mme O’Sullivan ne donne aucune interview ! annonça Adam.

        — Vous êtes le père des jumelles ?

        — Non.

        — Où est-il ?

        Adam aurait bien voulu connaître la réponse à cette question mais, au lieu d’attendre pour savoir si Hadley allait la donner, il se plaça devant elle pour la protéger de l’assaut de ses visiteurs importuns.

        — Mme O’Sullivan n’a rien à dire aux médias en dehors du fait qu’elle compte sur la police pour lui ramener très vite ses filles.

        — Qui êtes-vous, monsieur ? s’enquit la petite blonde.

        — Un vieil ami, déclara Adam avant de lui claquer la porte au nez.

        — Je ne m’attendais pas à ça ! s’écria Hadley. Ces journalistes sont d’une agressivité incroyable !

        — Oui, et ce n’est qu’un début.

        — Je vais maintenant être attaquée par une meute de reporters chaque fois que j’ouvrirai ma porte ?

        — Je le crains.

        Une solution se présenta soudain à l’esprit d’Adam. Insolite, et loin d’être parfaite, mais il n’en voyait pas de meilleure pour l’instant.

        — Il y a un endroit où les médias auraient beaucoup plus de mal à t’atteindre qu’ici.

        — Une cellule de prison ?

        — Non, un endroit un peu plus confortable.

        — Et qu’est-ce qui empêcherait les journalistes de venir m’y harceler ?

        — Des barbelés. Peut-être quelques taureaux belliqueux. La peur de se faire tirer dessus par un vieillard acariâtre.

        — Et où je trouverai tout ça ?

        — Au Dry Gulch Ranch, le fief de mon cher père.
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        L’univers tout entier de Hadley s’était écroulé. Au milieu de ce cauchemar, Adam avait surgi et pris la situation en main. C’était inattendu, mais elle n’allait pas s’en plaindre ! Sans lui, elle n’était pas sûre de pouvoir tenir le coup : même avec cette aide providentielle, l’angoisse et le désespoir menaçaient régulièrement de la submerger.

        L’enlèvement de Lacy et de Lila avait rendu dérisoires les raisons qu’elle avait jusque-là d’éviter tout contact avec Adam. Ses priorités avaient changé ou disparu, lui laissant pour seule préoccupation la libération de ses filles.

        Elle aurait donné sa vie pour les sauver, mais il lui fallait déléguer cette tâche. A un lieutenant de police dont elle se méfiait et qui ne lui faisait pas entièrement confiance. A un négociateur professionnel inconnu. A un ex-fiancé qu’elle s’était juré de ne jamais revoir.

        Et maintenant s’ajoutait à la liste des gens dont elle était dépendante le père d’Adam, un homme qu’il n’avait pourtant pas l’air de porter dans son cœur…

        Pendant qu’elle mettait dans un sac de voyage le strict nécessaire pour une absence de quelques jours, elle dit à Adam, qui l’avait suivie dans la chambre :

        — Parle-moi de ton père !

        — Quelle version veux-tu ?

        — Combien y en a-t-il ?

        — J’ignore leur nombre exact, mais d’après ma mère, R.J. — Reuben Jackson Dalton pour l’état civil — est un coureur de jupons, un joueur invétéré et un alcoolique. Elle ne lui reconnaît aucune qualité, et leur mariage s’est terminé par un divorce quand j’avais quatre ans.

        — Tu te souviens de lui à cette époque ?

        — Vaguement. Je me revois assis avec lui sur le dos d’un cheval gigantesque — mais j’imagine que tous les chevaux paraissent gigantesques, quand on est petit… Il en a toujours, dont plusieurs pur-sang… Et à ce propos, tu devrais emporter un jean et des bottes : le Dry Gulch Ranch est encore plus ou moins en exploitation.

        — Je ne compte pas y rester assez longtemps pour apprendre à manier le lasso et marquer le bétail !

        Hadley alla néanmoins prendre un jean dans la penderie et le mit dans son sac de voyage.

        — Tu as gardé d’autres souvenirs de ton père ? demanda-t-elle ensuite.

        — Il y en a un que je n’ai jamais oublié : il me tient serré contre lui, et nous nous balançons au bout d’une longue corde, au-dessus d’un étang, avant de nous laisser tomber dedans.

        — C’est un mauvais souvenir ?

        — Excellent, au contraire, et il m’arrive encore aujourd’hui de jouer à ce petit jeu.

        — C’est la première fois que tu me parles de ton père biologique… Quand avez-vous rétabli vos relations ?

        — Jamais.

        — Ne me dis pas que nous allons nous inviter chez un joueur alcoolique que tu n’as pas vu depuis plus de vingt-cinq ans !

        — Je l’ai revu une fois, mais sans que nos relations s’en trouvent vraiment améliorées.

        — Quand était-ce ?

        — Hier matin. J’étais au Dry Gulch Ranch, où avait lieu la lecture du testament de R.J., lorsque j’ai appris le kidnapping de tes filles.

        Hadley posa une paire de boots rouges sur le dessus de ses affaires et ferma le sac de voyage tout en cherchant une explication à la dernière phrase d’Adam.

        Faute d’en trouver une, elle demanda :

        — J’aimerais comprendre… Ton père est mort ou vivant ?

        — Vivant, pour l’instant, et apparemment désireux de renouer avec sa progéniture. Je vais aujourd’hui lui donner la possibilité de prouver sa bonne volonté.

        Sur ces mots, Adam prit le sac et se dirigea vers la porte.

        — Tu devrais au moins l’appeler pour l’avertir de notre venue, observa Hadley.

        — Pourquoi ? S’il n’aimait pas les surprises, il n’aurait pas surgi comme un diable de sa boîte après la lecture de son stupide testament !

        Des claquements de portières, dehors, annoncèrent une deuxième offensive des médias.

        — Partons d’ici pendant que c’est encore possible ! déclara Adam. Je finirai de te dire le peu que je sais de mon père sur le chemin de l’hôpital.

        — A supposer que nous puissions arriver jusqu’à la voiture…

        — Ne t’inquiète pas : je me fais fort de dégager la voie.

        Adam ne se vantait pas : faisant preuve d’une belle autorité, il réussit à leur frayer un chemin au milieu des reporters et des cameramen d’une chaîne de télévision régionale qui se pressaient devant la maison. Des questions leur furent lancées, mais ils ne répondirent à aucune.

        Lorsqu’ils furent tous les deux à l’abri dans son 4x4, Adam démarra et, pour disperser l’attroupement, appuya sur l’accélérateur sans cesser en même temps de klaxonner. Il y eut des cris de protestation, et peut-être un ou deux photographes eurent-ils le temps de déclencher leur appareil, mais le pire avait été évité.

        Ayant remarqué en passant un écriteau planté devant la clôture du jardin, Hadley se retourna pour le lire, et un violent frisson la parcourut. Il portait, écrite en lettres capitales rouge sang, l’inscription :

        « ASSASSIN D’ENFANTS ».

        — Tu… tu as vu cette pancarte ? bredouilla-t-elle.

        — Oui.

        — Mais Lacy et Lila ne sont pas mortes ! Pourquoi quelqu’un traite-t-il leur ravisseur d’assassin ?

        — Ne fais pas attention à ce panneau. Il a été mis là par deux femmes qui se posent en justicières.

        — Comment le sais-tu ?

        — Elles sont venues le planter une première fois ce matin tôt. Je les ai chassées, mais j’aurais dû me douter qu’elles reviendraient.

        Hadley comprit alors l’horrible vérité.

        — Attends… Ce n’est pas du ravisseur qu’elles parlent, mais de moi, n’est-ce pas ? Elles ne me connaissent même pas ! Comment peut-on être aussi cruel ?

        — Il y a malheureusement des gens assez bêtes pour croire tout ce qu’ils lisent dans les journaux ou sur internet.

        — Mais tu me crois, toi… Pourquoi ?

        — Parce que l’angoisse que tu éprouves n’est pas feinte.

        — Tu n’en sais rien. Je suis peut-être une comédienne hors pair !

        — Alors je vais te donner la deuxième raison de ma conviction : tu parlais déjà d’avoir des enfants, la première fois que nous avons fait l’amour. Tu m’as dit que tu en voulais au moins quatre, et que tu avais hâte de fonder un foyer.

        C’était vrai, songea Hadley, et son désir de maternité s’était réalisé, mais la rupture de ses fiançailles avait brutalement mis fin à la vision de la famille qu’elle pensait former un jour avec Adam.

        *  *  *

        Hadley perçut la tension qui régnait dans la chambre d’hôpital à la seconde même où elle y pénétra. Sa mère semblait agitée, plus souffrante que la veille, et Matilda se tenait au pied du lit, les yeux rouges et encore humides de larmes.

        — Son frère est vivant, annonça Janice sans préambule. Le lieutenant Lane avait raison : elle m’a menti.

        Un frisson secoua les épaules de Hadley. L’adolescent qui avait tenté de lui imposer des attouchements, quinze ans plus tôt, était bel et bien devenu un criminel endurci, et c’était peut-être lui qui avait enlevé Lacy et Lila…

        Il fallait absolument le retrouver et, si Matilda savait où il était, arriver à la convaincre de le dire.

        Jugeant la douceur plus efficace, dans un premier temps au moins, que les reproches, elle déclara d’une voix calme :

        — Je suis sûre que Matilda est soulagée d’avoir avoué la vérité… N’est-ce pas, Matilda ?

        Les yeux fixés sur ses chaussures, l’interpellée acquiesça d’un signe de tête.

        — Il y a du nouveau ? demanda Janice.

        — Non, répondit Hadley en s’approchant d’elle et en lui prenant la main. Comment te sens-tu, ce matin ?

        — Comme une femme dont les petites-filles ont disparu et qui est coincée dans un hôpital bruyant et sans climatisation.

        — Je voulais dire, physiquement.

        — Ça va. Fais-moi sortir d’ici ! Couchée dans un lit avec une perfusion qui m’empêche de bouger, je ne peux t’être d’aucune utilité.

        — Dans l’immédiat, le meilleur service que tu puisses me rendre est d’aller mieux… Je trouve ta main un peu chaude… Tu as de la fièvre ?

        — Oui, à cause d’une petite infection, mais rien d’inquiétant. Le chirurgien t’expliquera. La surveillante du service a dû le prévenir de ton arrivée.

        — Désolée de ne pas être venue plus tôt.

        — Ce n’est pas grave. Nous avions de toute façon besoin de parler en tête à tête, Matilda et moi.

        L’atmosphère de la pièce, qui s’était légèrement détendue, s’alourdit de nouveau.

        — J’ai dit toute la vérité à Janice, indiqua Matilda. Je me suis excusée, et je lui rembourserai jusqu’au dernier sou l’argent qu’elle m’a donné pour l’enterrement de Quinton.

        — Peu importe l’argent pour l’instant, et même le fait que tu aies menti à maman ! dit Hadley. Vous en reparlerez plus tard.

        — Inutile : j’ai déjà tout expliqué à ta mère. Quinton m’avait menacée de kidnapper Alana, de lui faire quitter le pays et de la vendre à un réseau de prostitution si je ne lui donnais pas les cinq mille dollars dont il avait besoin pour payer une dette.

        Une menace d’enlèvement avait permis à Quinton de se tirer d’un mauvais pas cinq ans plus tôt… Fort de ce succès, s’était-il enhardi jusqu’à passer à l’acte ?

        — Ecoute-moi bien, Matilda ! déclara Hadley. Ce qui est fait est fait, mais tu as maintenant un moyen de te racheter : si tu sais où est ton frère en ce moment, dis-le-nous.

        — Je l’ignore, je vous le jure, sinon je l’aurais déjà dit !

        — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? intervint Adam.

        — Lundi en fin d’après-midi.

        — Où était-ce ?

        — Chez moi. J’avais alors cessé toutes relations avec lui depuis que je lui avais remis les cinq mille dollars de ses obsèques imaginaires : je ne voulais plus entendre parler de lui, ensuite, mais il m’a téléphoné la semaine dernière, promis qu’il était rentré dans le droit chemin… Il avait l’air sincère…

        — Comment s’est passée sa visite ?

        — Bien. Je ne l’ai pas laissé rester plus d’une demi-heure, pour ne pas risquer que Sam ou Alana rentrent et le trouvent là.

        — Ils ne savent pas qu’il est toujours vivant ?

        — Non. Je leur ai raconté qu’il était mort à Las Vegas dans un accident de voiture, et que sa petite amie ne m’en avait informée qu’après son enterrement. Ils m’ont crue d’autant plus facilement qu’ils n’aimaient pas cette fille. Je voulais que mon frère sorte définitivement de leur vie — de notre vie à tous les trois. Sam était alors très jeune et influençable… Quinton aurait pu le dévoyer.

        — Il est donc ici, à Dallas…, observa Hadley. Il faut que j’en informe le lieutenant Lane.

        — Il sera bientôt là, indiqua Janice. Je l’ai appelé, et il m’a dit qu’il allait venir interroger Matilda.

        Une expression de terreur se peignit sur les traits de la gouvernante.

        — Je ne suis pour rien dans l’enlèvement des jumelles ! Jamais je ne ferais de mal à un enfant, et surtout pas à Lacy et Lila !

        — Je te crois, la rassura Hadley.

        — Mais la police, elle, ne me croira pas. Je vais être arrêtée et conduite en prison… Les médias me traîneront dans la boue et, en plus de se retrouver sans ressources, mes enfants seront morts de honte !

        — Pourquoi irais-tu en prison ? Aucune charge ne pèse contre toi ! Réponds de manière franche et précise aux questions du lieutenant, et tout ira bien.

        Une infirmière passa alors la tête par la porte de la chambre.

        — La surveillante a prévenu le Dr Gates de l’arrivée de votre fille, madame O’Sullivan… Il lui donne rendez-vous dans la salle d’attente des consultations externes, au deuxième étage, dans une demi-heure.

        — Très bien ! déclara Hadley. En attendant, je vais descendre boire un café à la cafétéria avec Matilda… Tu m’appelleras sur mon portable si le lieutenant Lane se présente avant qu’on remonte, maman ?

        Sa mère dut comprendre qu’il s’agissait d’une manœuvre pour empêcher la gouvernante de filer à l’anglaise, car elle hocha la tête avec l’ombre d’un sourire.

        — Et moi, j’ai quelques coups de téléphone à donner, annonça Adam en se dirigeant vers la porte.

        — Pas si vite, monsieur Dalton ! s’écria Janice. J’ai deux mots à vous dire ! En privé.

        *  *  *

        — Vous n’avez donc aucun sens moral ? lança Janice à Adam dès qu’ils furent seuls.

        Elle allait passer sur lui toute l’angoisse et la frustration engendrées par le rapt de ses petites-filles, comprit-il. Cela ne le dérangeait pas, mais s’énerver ainsi n’était pas bon pour elle : la veille, le chirurgien avait dit qu’elle avait besoin de calme et de repos.

        — Je ne suis pas un saint, répondit Adam sur un ton posé, mais la plupart des gens me considèrent comme quelqu’un de bien.

        — Je ne suis pas de cet avis ! Vous profitez d’une situation dramatique pour vous réintroduire dans la vie de Hadley !

        — Je lui ai proposé mon aide et elle l’a acceptée, rien de plus.

        — J’ai tout de suite su, autrefois, que vous la feriez souffrir.

        A l’époque, Janice n’avait pourtant passé que deux heures avec lui — le temps qu’avait duré le dîner organisé par sa fille pour les présenter l’un à l’autre et lui annoncer leurs fiançailles.

        Hadley et lui sortaient alors ensemble depuis quinze jours à peine, et il l’avait demandée en mariage l’avant-veille seulement. Mais il était vrai qu’au cours de ce repas Janice n’avait pas caché son hostilité à ce projet : un marine sur le point de repartir se battre en Afghanistan n’avait à ses yeux rien du futur gendre idéal.

        — Vous avez brisé le cœur de ma fille, reprit-elle, et là, vous venez jouer les chevaliers servants à un moment où elle est spécialement vulnérable ? C’est révoltant !

        Si Hadley avait vraiment eu le cœur brisé, elle s’en était remise en un temps record ! songea Adam.

        — Je n’ai d’autre but que d’aider votre fille, je vous le jure ! Vous êtes hospitalisée, le père des jumelles brille par son absence… Vous devriez être contente qu’elle ait quelqu’un pour la soutenir !

        — Que vous a-t-elle dit à propos du père de Lacy et de Lila ?

        — Rien, et je ne comprends pas pourquoi il se désintéresse complètement du sort de ses filles.

        Adam ne comprenait pas non plus pourquoi Hadley avait refusé de lui parler de cet homme. Le lieutenant Lane l’avait sûrement interrogée à ce sujet, et à lui, elle avait bien été obligée de répondre…

        — Laissez le père des jumelles là où il est ! déclara Janice. Et quand cette histoire sera terminée, quand Hadley aura récupéré ses filles, partez ! Faites-le même si elle vous est reconnaissante de votre aide au point de vous demander de rester.

        Cela ne risquait pas d’arriver, pensa Adam, mais dans la mesure où il jouait en ce moment auprès d’elle le rôle qu’aurait dû exercer le père de ses filles, il estimait avoir le droit de connaître la raison de l’absence de ce dernier.

        Il reposerait la question à Hadley avant leur rencontre avec Fred Casey, et il exigerait une réponse, cette fois.

        *  *  *

        En voyant Matilda Bastion et Hadley sortir ensemble de la chambre de Janice O’Sullivan, Shelton Lane se dit que c’était son jour de chance. Avec chaque élément nouveau que révélait l’enquête, cette histoire ressemblait de moins en moins à un kidnapping, et de plus en plus à une horrible affaire de meurtre.

        Il n’était pas encore prêt à parier sur la culpabilité de Hadley, mais une chose était sûre : elle n’avait pas été franche avec lui. Et une mère dont les filles avaient disparu ne pouvait avoir de raison qu’inavouable de mentir à la police.

        S’il ne se trompait pas, Hadley O’Sullivan était la plus grande comédienne que la Terre ait portée. Quant à Adam Dalton, soit il était de mèche avec elle, soit il se laissait abuser par un physique d’une séduction indéniable. Les gens avaient trop tendance à penser qu’innocence et beauté allaient de pair. Shelton, lui, avait appris pendant ses années de service dans une brigade criminelle à ne pas se fier aux apparences.

        — Bonjour, mesdames ! déclara-t-il en s’arrêtant devant les deux femmes.

        — Il y a du nouveau ? demanda Hadley.

        — Non, mais j’en aurai peut-être dans les minutes qui viennent.

        Shelton regarda attentivement son interlocutrice. Ses yeux bleu-vert exprimaient la même angoisse que sa voix. Pas une fois depuis le début de l’affaire, il ne l’avait vue sourire ou se détendre, et c’était ce qui lui permettait encore d’espérer se tromper sur son compte.

        — J’ai besoin de m’entretenir en privé avec Hadley avant de vous parler, indiqua-t-il en se tournant vers Matilda. Vous pouvez m’attendre ici ? Ce ne sera pas long. Je l’emmène dans la salle de réunion qui est au bout du couloir : j’ai obtenu l’autorisation de l’utiliser.

        Les deux femmes acquiescèrent et, une fois dans la petite pièce où les médecins recevaient les familles des patients, Shelton invita Hadley à s’asseoir. Quelques chaises étaient disposées autour d’une table ovale, et il s’installa sur celle qui faisait directement face à la jeune femme.

        — Vous n’avez toujours pas retrouvé Quinton Larson, j’imagine ? déclara-t-elle avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

        — Non.

        — Je viens d’avoir la confirmation qu’il est dans la région de Dallas.

        — C’est Matilda qui vous l’a dit ?

        — Pas explicitement, mais elle nous a avoué l’avoir reçu chez elle lundi dernier en fin d’après-midi.

        — Intéressant…

        — Et ce n’est pas tout !

        — Je vous écoute.

        Shelton prit des notes pendant que Hadley lui donnait sur le frère de Matilda des informations qui, il était bien obligé de l’admettre, faisaient de lui un suspect beaucoup plus plausible.

        Elle n’en allait pas moins devoir répondre à ses questions.

        — Pourquoi avez-vous omis de me dire qu’Adam Dalton et vous aviez été fiancés ?

        — C’est de l’histoire ancienne. Je ne voyais pas l’intérêt de vous en parler.

        — Vous avez rompu avec lui à cause d’un autre homme ?

        — Non, c’est lui qui a rompu avec moi. A cause d’une autre femme.

        — Vous vous êtes pourtant mariée peu de temps après, alors que lui, il est toujours célibataire.

        — Comment savez-vous quand cette rupture a eu lieu ?

        — J’ai lu l’annonce de vos fiançailles dans le journal de l’époque.

        — C’est ma mère qui a fait publier cette annonce, pas moi.

        — Dois-je comprendre, alors, que vous n’étiez pas réellement fiancés, Adam Dalton et vous ?

        — Si, nous l’avons été, pendant quelques mois, mais franchement je ne vois pas l’importance que ça peut avoir pour votre enquête.

        — Tout est important, dans une affaire de kidnapping.

        Shelton marqua une pause pour ménager ses effets, puis il demanda abruptement :

        — Depuis combien de temps êtes-vous de nouveau ensemble, Adam et vous ?

        — Nous ne le sommes pas ! Quand il a sonné à la porte, hier matin, je n’avais eu aucun contact avec lui depuis notre rupture.

        — Et cet homme dont vous n’aviez plus de nouvelles depuis des années était comme par hasard dans les environs… Une fuite au niveau du commissariat lui a miraculeusement appris la disparition de vos filles, et il s’est précipité pour vous offrir son aide…

        — Absolument ! Vous étiez là quand je lui ai ouvert la porte, non ?

        — Oui. Vous vous êtes jetée dans ses bras, et il ne vous a pas quittée depuis. Il a même passé la nuit chez votre mère, m’a dit l’agent de faction.

        — S’il est resté, c’était pour ne pas me laisser seule dans cette grande maison vide.

        — Quel galant homme ! Je comprends votre désir de vous remettre avec lui.

        — Ce n’est pas le cas, et il le sait. Il a couché tout habillé sur le canapé du salon, et moi, dans la chambre de mes filles. Nous ne sommes pas dans un soap opera, lieutenant, mais dans la vraie vie !

        — Adam a-t-il vraiment rompu vos fiançailles à cause d’une autre femme ? Ne serait-ce pas plutôt parce que vous étiez enceinte d’un autre homme ?

        Hadley se leva si brusquement que sa chaise tomba à la renverse.

        — Ça y est, j’ai compris ! s’écria-t-elle. Vous nous soupçonnez, Adam et moi, de nous être débarrassés des jumelles afin de pouvoir reprendre tranquillement notre liaison, Adam ne voulant pas s’encombrer d’enfants qui ne sont pas les siens !

        — Je n’ai pas dit ça.

        — Non, mais vous le pensez ! Vous vous trompez complètement, lieutenant, et au lieu de perdre votre temps à échafauder des hypothèses ridicules, vous devriez vous occuper de retrouver mes filles !

        Rouge de colère, la jeune femme quitta la pièce comme une trombe et claqua la porte derrière elle.

        Pour Shelton, cette réaction ne permettait de conclure ni à son innocence, ni à sa culpabilité.

        Tout ce qu’il pouvait en déduire, c’était que, sous ses dehors policés, elle avait le sang chaud.

        *  *  *

        Hadley tremblait encore d’indignation quand elle entra dans la salle d’attente des consultations externes, à l’étage du dessous.

        L’enquête était en train de s’orienter vers une fausse piste, et le retour inopiné d’Adam dans sa vie en était en partie responsable.

        A une certaine époque, Hadley aurait tout donné pour qu’il lui revienne. Aujourd’hui, elle risquait d’être victime d’une terrible erreur judiciaire à cause de lui, mais ils ne pouvaient ni l’un ni l’autre prévoir ce genre de complication, et elle ne lui en voulait donc pas.

        La salle d’attente était bondée. Hadley finit par trouver un siège libre, mais au bout de cinq minutes elle se leva et sortit faire quelques pas dans le couloir pour essayer de se détendre. Sans succès et, après un quart d’heure de va-et-vient entre la salle et le couloir, elle était encore plus à cran qu’au début.

        Alors qu’elle était retournée s’asseoir, une femme passa devant la porte ouverte, tenant par la main une fillette de trois ou quatre ans. Avec des cheveux châtains et raides, cette dernière ne ressemblait pas du tout aux jumelles, mais le seul fait de la voir éveilla chez Hadley un sentiment de manque si douloureux que ses yeux se remplirent de larmes.

        Si seulement le ravisseur téléphonait et lui permettait d’entendre la voix de ses filles…

        Son portable était dans son sac à main. Craignant d’avoir raté un appel, elle voulut vérifier et s’aperçut alors qu’elle n’avait plus son sac.

        En réfléchissant bien, elle se rappela l’avoir suspendu au dossier de sa chaise avant le début de son entretien avec le lieutenant Lane. La colère lui avait fait oublier de le ramasser en partant.

        Elle se rua vers l’ascenseur, remonta au troisième étage et courut jusqu’à la salle de réunion, où elle entra sans frapper. Il n’y avait personne à l’intérieur, mais la chaise renversée avait été relevée. Et son sac à main était toujours suspendu au dossier, constata-t-elle avec soulagement.

        Ce fut seulement en allant le décrocher qu’elle vit la grosse enveloppe marron enfoncée dans la poche extérieure. Elle l’en retira ; son prénom était écrit dessus, de la même écriture maladroite que celle de la lettre reçue la veille du ravisseur. Il était donc là quelques minutes plus tôt !

        Il pouvait être encore dans l’hôpital, invisible au milieu de la foule des visiteurs, des patients et des membres du personnel soignant qui ne cessaient de circuler dans les couloirs.

        Elle l’avait même peut-être croisé sans le savoir, tout à l’heure !
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        Adam se tenait près du distributeur automatique de boissons lorsque, levant les yeux, il vit Hadley sortir précipitamment de l’ascenseur et remonter le couloir en courant. Il jeta sa canette de soda à moitié pleine dans la poubelle et se lança à sa poursuite. Le temps qu’elle disparaisse dans une pièce située tout au bout du couloir, il l’avait presque rattrapée.

        Il la trouva seule dans ce qui devait être une salle de réunion. Les doigts crispés sur une grosse enveloppe, elle était si pâle qu’il la crut au bord de l’évanouissement.

        Venait-elle d’apprendre une mauvaise nouvelle du chirurgien ? Ou, pire, de la police ?

        — Que se passe-t-il ? lui demanda Adam.

        — Regarde ! dit-elle en lui tendant l’enveloppe.

        — D’où ça vient ?

        — C’est le ravisseur en personne qui a joué les livreurs, cette fois.

        — Tu l’as vu ?

        — Non, mais il était dans cette pièce il y a moins d’une demi-heure.

        — Comment le sais-tu ?

        — Le lieutenant Lane m’a emmenée ici pour m’interroger, tout à l’heure, et je suis partie en oubliant mon sac à main. Quand je m’en suis aperçue, je suis revenue le chercher, et j’ai trouvé cette enveloppe dans la poche extérieure.

        Adam jura entre ses dents. Le kidnappeur ne manquait pas d’audace, pour avoir décidé de reprendre contact avec Hadley dans cet hôpital… Mais comme il ne pouvait pas prévoir qu’elle laisserait son sac sans surveillance pendant un certain temps, comment comptait-il lui remettre l’enveloppe ? En mains propres ?

        Ça ne tenait pas debout !

        — Que sont devenues mes filles, pendant qu’il était là ? observa Hadley en tripotant nerveusement la bague qu’elle portait à l’annulaire droit. Elles sont peut-être toutes seules, enfermées quelque part… Elles ont peur, elles m’appellent, et personne ne leur répond…

        — Non, il les a sûrement confiées à la garde d’un complice, dit Adam pour la rassurer.

        A moins que ce ne soit ce complice le livreur du message ? songea-t-il.

        Le nom de Matilda fut le premier qui lui vint à l’esprit. Elle était présente dans l’hôpital au moment où l’enveloppe avait été déposée, et c’était même sans doute dans cette pièce que Lane l’avait interrogée. Le fait que Hadley y oublierait son sac n’était pas prévisible, mais Matilda avait pu profiter de l’occasion. Elle devait avoir prévu de la laisser dans la chambre de Janice, et ce plan avait été contrecarré par l’arrivée de Hadley avant son départ.

        Sa rencontre du lundi précédent avec Quinton était peut-être destinée à régler les derniers détails de leur forfait… Ou alors son frère lui avait rendu visite ce jour-là dans le but de la persuader de lui apporter son concours.

        Il était également possible que Quinton ne soit pour rien dans l’enlèvement des petites jumelles, que ce soit l’œuvre de la seule Matilda. Personne ne pouvait confirmer que son frère était venu la voir, après tout, et les fillettes la connaissaient bien. Elles l’auraient suivie sans hésiter, surtout si elle les avait convaincues qu’il s’agissait de faire une farce à leur mère.

        Adam tâta l’enveloppe et observa :

        — On dirait un téléphone et, peut-être, un boîtier de DVD… Tu veux appeler Lane ?

        — Non, pas avant de savoir ce qu’il y a dans cette enveloppe. Il est de plus en plus évident qu’il me considère comme une suspecte, et il pourrait donc m’interdire de toucher à son contenu.

        Une fois l’enveloppe décachetée, Adam en sortit, comme il s’y attendait, un boîtier en plastique transparent et un portable sans abonnement.

        — Mon ordinateur est dans ma voiture, dit-il. On peut aller y regarder la vidéo, mais tu devrais appeler Lane après l’avoir visionnée. Il est possible que les caméras de surveillance de l’hôpital aient filmé le ravisseur, et Lane a le droit de réquisitionner les enregistrements.

        — C’est vrai, je n’y avais pas pensé… Il n’y a rien d’autre, dans l’enveloppe ? Pas de message pour expliquer à quoi doit servir le portable ?

        — Non. Le ravisseur a dû préférer transmettre ses instructions par oral, cette fois.

        Adam posa la main sur l’épaule de Hadley. Il avait plutôt envie de la prendre dans ses bras, mais les règles qui régissaient leurs nouvelles relations étaient extrêmement floues… Il ne voulait rien faire qui puisse être mal interprété et mettre la jeune femme mal à l’aise. Elle avait besoin d’avoir dans son entourage immédiat une personne sur qui compter, et il ne voyait que lui pour tenir ce rôle.

        — Avant de partir, déclara-t-elle, je dois avertir ma mère de mon emménagement au Dry Gulch Ranch. Je reviendrai à Dallas dès que le chirurgien la jugera en état de quitter l’hôpital, même s’il est prévu qu’elle aura alors une garde-malade à demeure pendant au moins une semaine.

        — Ton installation chez mon père ne va pas lui plaire ! Elle englobe sûrement dans une même réprobation tout ce qui me touche, de près ou de loin.

        — Oui, mais il faut que je la mette au courant. Et je devrais sans doute aussi indiquer au lieutenant Lane où je serai, bien qu’il puisse toujours me joindre par téléphone et que mon portable soit sur écoute — ce dont le ravisseur a manifestement conscience.

        — Non, attends l’arrivée de Fred Casey pour donner tes nouvelles coordonnées à Lane. Je ne sais pas quelles relations il entretient avec la police dans le cadre d’une affaire de kidnapping.

        — Et j’attendrai d’avoir visionné la vidéo pour décider d’en parler ou non à ma mère. Je ne le ferai que si les nouvelles sont bonnes.

        Hadley avait prononcé cette dernière phrase dans un murmure, comme une prière, et le cœur d’Adam se serra.

        Ils quittèrent ensuite la pièce, et ils étaient arrivés devant la chambre de Janice lorsque le Dr Gates apparut au bout du couloir et se dirigea vers eux à grands pas.

        — J’espérais vous trouver ici, madame O’Sullivan, déclara-t-il quand il les eut rejoints. Excusez-moi de vous avoir fait attendre pour rien, en bas. J’ai eu à pratiquer une intervention en urgence.

        — Je comprends, et moi, de mon côté, un imprévu m’a obligée à remonter en catastrophe… Ma mère m’a parlé d’une infection… C’est grave ?

        — Non, à condition qu’elle continue à recevoir les antibiotiques qui lui sont administrés depuis ce matin par perfusion. Mais elle m’a réaffirmé son intention de sortir aujourd’hui, avec ou sans mon feu vert… Elle veut absolument être à vos côtés pendant que la police recherche vos filles.

        — Elle est animée des meilleures intentions du monde, mais la dernière chose dont j’aie besoin, c’est d’un sujet d’inquiétude supplémentaire, et elle en sera un pour moi si elle quitte l’hôpital contre avis médical. Cet argument devrait me permettre de la convaincre de rester ici le temps qu’il faudra à l’infection pour guérir.

        — Parfait ! Et vous, comment allez-vous ?

        — Ça dépend des moments.

        — Je peux vous prescrire un anxiolytique, si vous voulez.

        — Merci. Plus tard, peut-être, mais pas maintenant.

        Le chirurgien partit, et Adam attendit dans le couloir pendant que Hadley parlait à sa mère. Il savait que sa visite ne durerait pas longtemps, cette fois : elle devait être encore plus impatiente que lui de visionner la vidéo, et ce n’était pas peu dire !

        Les images enregistrées pouvaient être de nature à bouleverser Hadley, voire à l’anéantir, mais Adam pensait plutôt que le DVD contenait des instructions concernant la remise de la rançon.

        Il espérait qu’elles seraient claires et précises, permettant ainsi à Fred Casey de concevoir le plan d’action à la fois le plus efficace et le plus sûr possible.

        *  *  *

        Hadley osa à peine respirer pendant les quelques minutes qu’il fallut à l’ascenseur pour atteindre le parking souterrain de l’hôpital, où Adam s’était garé aujourd’hui.

        Elle tentait de se convaincre que cette nouvelle prise de contact du ravisseur serait suivie de près par la libération de ses filles, mais elle savait que des dizaines de choses pouvaient aller de travers et tout remettre en cause dans l’intervalle.

        — Reste là ! dit Adam lorsqu’ils furent devant le 4x4. Je vais poser l’ordinateur sur le capot, pour que nous ayons tous les deux un bon angle de vision.

        Une fois l’appareil installé et allumé, il sortit le DVD de son boîtier et l’introduisit dans le lecteur.

        — Prête ? demanda-t-il.

        Hadley inspira à fond dans l’espoir de ralentir les battements affolés de son cœur.

        — Prête !

        A un écran noir succéda un gros plan de gouttes d’eau tombant sur l’objectif de la caméra, avec une berceuse en fond sonore. La musique fut ensuite remplacée par des rires et les cris joyeux de voix enfantines. Celles de Lacy et de Lila.

        Les ongles de Hadley s’enfoncèrent dans les paumes de ses mains.

        Et puis, soudain, les gouttes d’eau cédèrent la place à un carré d’herbe au milieu duquel les petites jumelles dansaient sous le jet d’un tuyau d’arrosage. Elles étaient seulement vêtues de shorts que Hadley ne reconnut pas, mais elles allaient bien, elles riaient…

        L’écran redevint noir, et une voix s’éleva :

        « Vos filles sont adorables, Hadley. Ce serait vraiment dommage qu’elles meurent, mais ça ne dépend que de vous… »

        La voix qui prononçait ces paroles terrifiantes était déguisée. Hadley eut l’impression que c’était celle d’un homme, mais sans en être sûre.

        Adam lui passa un bras autour de la taille tandis que le message se poursuivait :

        « Je vous indiquerai par téléphone le jour, l’heure et le lieu de l’échange des jumelles contre la rançon. Au moindre signe d’une tromperie, ou d’une présence policière sur les lieux, j’arrêterai tout et vous pourrez dire adieu à vos filles. Elles vous embrassent. »

        Un flot d’invectives contre le ravisseur jaillit de la bouche d’Adam. Hadley, elle, était trop heureuse de savoir Lacy et Lila vivantes et bien traitées pour penser à autre chose. Il s’agissait d’un simple répit, bien sûr, mais la tension accumulée depuis la veille se relâcha d’un seul coup, et des larmes de soulagement lui montèrent aux yeux, roulèrent sur ses joues…

        Adam l’attira contre lui, et elle s’abandonna dans ses bras. Il s’impliquait de façon si personnelle dans cette affaire qu’un nouveau lien était en train de se nouer entre eux.

        Leurs volontés associées triompheraient de tous les obstacles, se dit-elle, et c’était ensemble, de façon à la fois normale et inattendue, qu’ils allaient mettre fin à ce cauchemar.

        
        *  *  *

        Les émotions qui l’agitaient effrayaient Adam. Car tout autre sentiment que la compassion risquait d’entraîner des complications que ni lui ni Hadley n’étaient prêts à affronter.

        Même si elle voulait le voir revenir dans sa vie, les raisons qui l’avaient persuadé d’en sortir n’avaient pas changé. Et s’y ajoutaient même à présent plusieurs années de défiance et de ressentiment.

        L’honnêteté obligeait pourtant Adam à reconnaître qu’il ne s’était jamais remis de la rupture de ses fiançailles. Il avait eu beau se dire le contraire un nombre incalculable de fois, ce n’était pas vrai : une femme comme Hadley ne s’oubliait pas.

        Quand ses pleurs se calmèrent et qu’elle s’écarta de lui, une terrible sensation de vide le gagna. Il devait absolument se ressaisir ! La situation était trop délicate pour qu’il laisse des pulsions indésirables l’en distraire.

        — J’aimerais regarder cette vidéo une deuxième fois, déclara-t-il. Elle comporte peut-être des éléments visuels permettant d’identifier l’endroit où elle a été tournée.

        — Ce carré d’herbe m’a évoqué le bout de jardin dont bénéficient les appartements situés au rez-de-chaussée de certains immeubles.

        — A moi aussi, mais on étouffe, dans ce parking… Il y a une aire de repos, sur la route du ranch, alors si on allait acheter des sandwichs, qu’on mangerait là-bas avant d’étudier de près cet enregistrement ?

        — D’accord ! Je vais peut-être même réussir à avaler un sandwich entier, maintenant que je sais mes filles vivantes et en bonne santé.

        Adam ne comptait évidemment pas l’avouer à la jeune femme, mais le message du ravisseur ne l’avait pas pleinement rassuré. Fred Casey avait beau être un expert dans son domaine, un simple grain de sable pouvait enrayer le dispositif qu’il mettrait en place pour obtenir la libération des petites jumelles.

        Les cinq millions de dollars de la rançon manquaient à l’appel, notamment… Fred avait dit qu’ils n’en auraient pas besoin, mais le kidnappeur avait été clair : le moindre indice de tromperie signerait l’arrêt de mort des fillettes. Et Adam était sûr qu’il ne s’agissait pas d’une menace en l’air.

        — Tu veux appeler Lane ? demanda-t-il en éteignant l’ordinateur.

        — Non. Il insisterait pour poster des hommes sur les lieux du rendez-vous, et tu as entendu le ravisseur : pas de présence policière, sinon… Bref, je refuse de prendre le moindre risque, et c’est aussi la politique de Fred Casey, si j’ai bien compris ?

        — Oui.

        Adam regarda sa montre et ajouta :

        — Son avion devrait arriver à Dallas à peu près au même moment que nous au Dry Gulch Ranch.

        Où R.J. ne les attendait pas… Quel accueil recevraient-ils ? Adam n’en avait pas la moindre idée.

        *  *  *

        R.J. sortit du four le poulet basquaise et les pommes noisette qu’il y avait mis à réchauffer. Les bonnes odeurs qui s’en dégageaient le firent saliver.

        Ce n’était pas lui qui avait préparé ce repas : il en aurait été incapable. Il devait de si bien manger, depuis quelque temps, à sa voisine Carolina, une femme qui cuisinait aussi bien qu’elle était belle.

        Tout homme en train de livrer une bataille perdue d’avance contre une tumeur au cerveau aurait mérité d’avoir une voisine comme elle.

        Par association d’idées, R.J. se demanda si sa fille Jade était bonne cuisinière.

        Sans doute pas… Avec une mère qui ne savait même pas faire des œufs brouillés mangeables, comment Jade aurait-elle pu devenir un cordon-bleu ? Cette mère avait cependant d’autres talents — dont la pensée amena un sourire sur les lèvres de R.J.

        Tout bien considéré, il ne pouvait se plaindre d’aucune des mères de ses six enfants. Elles, en revanche, avaient des raisons de se plaindre de lui, et elles ne devaient pas s’en priver !

        Si elles étaient honnêtes, il y avait tout de même une chose qu’elles ne pouvaient pas lui reprocher : il lui était peut-être arrivé de régler en retard la pension alimentaire de l’une ou l’autre de ses ex-épouses, mais il n’avait jamais omis d’en payer aucune. Pas même dans les années quatre-vingts, quand le jeu, l’alcool et les femmes de petite vertu engloutissaient la quasi-totalité de ses revenus.

        R.J. posa le plat sur la table, s’assit, et s’aperçut alors qu’il avait oublié de mettre le couvert. Il se releva pour aller chercher une assiette dans le buffet. Ce genre d’étourderie était de plus en plus fréquent et, d’après le médecin, il finirait par perdre complètement la mémoire… à moins qu’il ne meure avant.

        A tout prendre, il préférait le second cas de figure.

        Pendant quelques semaines, la perspective de rassembler autour de lui ses cinq fils et sa fille l’avait réjoui… Quel idiot il avait été de penser qu’ils seraient disposés à former une grande famille unie !

        Sauf Adam, parti comme un voleur, ils étaient restés le temps de lui poser quelques questions, la veille, mais aucun n’avait manifesté la moindre intention de revenir.

        Après avoir mis sur la table assiette et couverts, R.J. se rassit, mais avant d’attaquer son repas il alluma la télévision avec la télécommande pour regarder les informations régionales de midi.

        L’indicatif du journal retentit, puis la présentatrice apparut sur l’écran, blonde et souriante. La façon dont elle fixait la caméra donna à R.J. l’impression que ce sourire s’adressait à lui personnellement, et c’était agréable, même s’il était factice, même si cette femme était presque assez jeune pour être sa petite-fille.

        Le premier sujet traité fut l’enlèvement des jumelles O’Sullivan. Elles n’avaient pas encore été retrouvées, et tout ce que méritait une personne capable d’un acte aussi odieux, pensa R.J., c’était de croupir en prison jusqu’à la fin de ses jours.

        « Le lieutenant Shelton Lane, qui dirige l’enquête, et un homme qu’il nous a décrit comme un proche de la mère des fillettes, Adam Dalton… »

        Un instant distraite, l’attention de R.J. se reporta sur l’écran.

        « Nos journalistes ont voulu parler à Hadley O’Sullivan, mais Adam Dalton et elle ont refusé de faire le moindre commentaire. »

        Son fils fréquentait la mère des jumelles disparues ! R.J. n’en revenait pas, mais il comprenait maintenant pourquoi Adam était parti si brusquement, la veille…

        Et s’il l’appelait pour proposer son aide ?

        Plus tard, peut-être, décida-t-il. Seuls les imbéciles descendaient dans l’arène de leur plein gré.

        Non, rectifia-t-il ensuite, pas juste les imbéciles : un père pouvait aussi prendre quelques risques pour prêter main-forte à son fils en cas de nécessité.

        R.J. finit de déjeuner, débarrassa la table et sortit seller Dooley. C’était à cheval qu’il réfléchissait le mieux.

        De vieux souvenirs lui revinrent à la mémoire. Petit, Adam adorait les chevaux : non seulement il n’en avait pas peur, mais il était capable de se tenir droit sur une selle presque avant de savoir marcher.

        D’après ce que Meghan Lambert avait appris sur lui au cours de son enquête, Adam avait également ignoré la peur pendant sa carrière dans le corps des marines.

        Hadley O’Sullivan avait de la chance d’avoir un homme comme lui à ses côtés.

        *  *  *

        Hadley se força à terminer son sandwich. Elle avait faim lorsqu’elle l’avait commencé, mais son appétit avait disparu en cours de route, car le soulagement que lui apportait la première partie de la vidéo à chaque visionnage cédait désormais la place à une profonde angoisse quand le message du ravisseur arrivait.

        Ils avaient maintenant regardé trois fois les images de l’enregistrement, dont une au ralenti, mais sans y découvrir aucun indice permettant d’identifier l’endroit où elles avaient été filmées.

        Après être allée jeter l’emballage des sandwichs dans la poubelle la plus proche, Hadley regagna la table de pique-nique et déclara :

        — On y va ?

        — Pas tout de suite, répondit Adam. Rassieds-toi !

        Cet ordre la surprit, mais elle obéit.

        — Désolé de remettre ça sur le tapis, reprit Adam, mais j’aimerais savoir où en sont tes relations avec le père des jumelles, avant de rencontrer Fred Casey. Il va forcément t’interroger là-dessus — comme Lane l’a fait hier matin avant mon arrivée, j’en suis sûr.

        — Oui, c’est l’une des premières questions qu’il m’a posées.

        — De façon logique, puisque la disparition de tes filles semble être l’œuvre d’un familier de la maison… Ecoute, je ne veux pas être indiscret, mais je souhaite éviter les surprises de dernière minute. Je te demande juste de me répéter ce que tu as dit à Lane… Je promets de ne plus t’ennuyer avec ça, ensuite.

        Mais Hadley avait déjà pris sa décision : en se battant à ses côtés pour sauver Lacy et Lila, Adam avait acquis le droit de connaître toute la vérité.

        — J’étais enceinte de quatre mois quand j’ai épousé Jim, commença-t-elle.

        — Je l’ignorais. J’ai juste appris, à l’époque, que tu t’étais mariée et que tu attendais un enfant.

        — Nous avons divorcé, Jim et moi, un mois avant la naissance des jumelles.

        — C’est bizarre, comme timing…

        — Je sais, mais nous n’aurions jamais dû nous marier, au départ.

        — Alors pourquoi…

        — J’étais un peu perdue, mon début de grossesse ne se passait pas très bien, et Jim, se croyant amoureux de moi, m’a demandée en mariage. Il voulait me sécuriser.

        — Ça a l’air d’être quelqu’un de bien.

        — C’est quelqu’un de bien, mais je n’étais pas amoureuse de lui et, au bout de quelques mois, j’ai eu honte de tirer profit de sa gentillesse. J’ai décidé de me reprendre en main, et comme une entreprise californienne lui a offert un emploi très intéressant juste à ce moment-là, je l’ai convaincu de l’accepter.

        — Il vit toujours en Californie ?

        — Oui, et il s’y est marié avec une femme merveilleuse. Ils viennent d’avoir un petit garçon.

        Hadley se leva et fit quelques pas dans l’espoir de calmer un peu sa nervosité avant de déclarer :

        — Il y a autre chose, mais je te conseille de rester assis pour l’entendre.
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        Hadley semblait terrifiée, comme si le prochain pas qu’elle ferait risquait de la précipiter du haut d’une falaise. Ou si elle était sur le point d’avouer un péché mortel. Adam n’avait plus tellement envie, brusquement, d’en savoir plus.

        — Tu peux t’arrêter là, dit-il.

        — Non, j’aurais même dû trouver le moyen de te mettre au courant il y a des années, mais… Bref, c’est toi le père de Lacy et de Lila. J’étais enceinte quand tu es reparti en Afghanistan.

        La foudre serait tombée à ses pieds qu’Adam n’aurait pas été plus surpris, et il lui fallut plusieurs secondes pour assimiler les paroles de Hadley.

        — Tu es sûre que c’est moi le père ? demanda-t-il.

        — Oui. Je n’avais pas eu de relation sexuelle depuis plus de dix-huit mois, quand nous nous sommes connus, et tu es le dernier homme avec qui j’en ai eu.

        — Mais ton mariage…

        — Il n’a pas été consommé.

        Ainsi, songea Adam, pendant tous ces mois où, allongé sur son lit d’hôpital, il avait imaginé Hadley faisant l’amour avec un autre homme, il s’était torturé pour rien ? L’amertume générée par l’idée qu’elle avait pu l’oublier aussi vite n’avait en fait pas de raison d’être ?

        L’obligation soudaine de réviser le jugement qu’il avait porté sur elle pendant des années était presque aussi déstabilisante que la nouvelle de sa paternité.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas informé de ta grossesse dès que tu l’as apprise ? Tu ne pensais tout de même pas que j’allais te quitter à cause de ça !

        — Non. J’ai pleuré de joie, au contraire, quand le test s’est révélé positif. L’aîné de la grande famille que je voulais fonder avec toi se présentait plus tôt que prévu — j’ignorais alors que j’attendais des jumeaux —, mais j’en étais très heureuse.

        — Tu ne m’as pourtant même pas envoyé un message…

        — J’ai préféré attendre qu’une prise de sang confirme le diagnostic. Le résultat m’est parvenu le même jour que la lettre où tu m’annonçais avoir rencontré une autre femme.

        Ce qui était faux. Cette lettre, Adam l’avait écrite sur son lit d’hôpital, à un moment où il ne pouvait plus bouger les jambes et où les médecins n’étaient pas sûrs qu’il remarcherait un jour. Il refusait d’infliger à Hadley la charge d’un mari handicapé et ne supportait pas l’idée qu’elle reste avec lui par pitié.

        — J’ai deux filles…, murmura-t-il.

        Son cerveau avait encore du mal à intégrer cette donnée.

        — Si je n’avais pas sonné à ta porte, hier, tu aurais tenté de me retrouver pour me dire que mes filles étaient en danger ? enchaîna-t-il.

        — Je n’en sais rien.

        — Et pourquoi ne m’as-tu pas révélé dès hier que j’étais leur père ?

        — Je n’en voyais pas l’intérêt, puisque tu me proposais de toute façon ton aide.

        — Alors pourquoi me le révèles-tu aujourd’hui ?

        — Parce que j’ai réfléchi, entre-temps, et que j’estime te devoir la vérité. Mais ça ne suffit pas à combler le fossé qui s’est creusé entre nous : nous avons changé, tous les deux, nous avons tourné la page.

        Hadley se trompait… C’était peut-être vrai pour elle, mais il n’avait jamais cessé, lui, de l’aimer.

        — Le lieutenant Lane m’a dit que tu étais toujours célibataire, indiqua-t-elle.

        — En effet. La vie militaire ne favorise pas les relations durables.

        — Apparemment, mais tu n’as pas à t’inquiéter : je n’exigerai rien de toi. Quand toute cette histoire sera terminée, je ne chercherai pas à te retenir. J’ai élevé seule les jumelles jusqu’ici… Je peux continuer.

        Ce scénario ferait de lui le même genre de père que R.J., pensa Adam.

        Il n’en était pas question, même si cela impliquait des contacts réguliers avec Hadley et la douleur qui en résulterait de continuer à brûler pour elle d’une passion impossible à satisfaire.

        — Non, je veux faire partie intégrante de la vie de mes filles, déclara-t-il.

        — On mettra au point un arrangement, mais chaque chose en son temps : il faut d’abord les retrouver… Partons, maintenant !

        Le portable d’Adam sonna pendant qu’ils se dirigeaient vers la voiture.

        — Fred ? Bienvenue à Dallas ! J’ai des nouvelles pour vous…

        Adam parla à son correspondant de la vidéo tournée par le ravisseur et lui fournit les indications nécessaires pour se rendre au Dry Gulch Ranch.

        Il y serait heureusement avant lui : une fois au courant de la situation, R.J. risquait moins d’accueillir à coups de fusil l’homme censé la régler.

        *  *  *

        Adam s’arrêta devant la grille en fer surmontée d’une pancarte rouillée qui se dressait à l’entrée du ranch de son père et en barrait l’accès.

        — On est arrivés !

        — Où est la maison d’habitation ? demanda Hadley.

        — A environ quatre cents mètres d’ici, au bout du chemin que tu as devant toi.

        — Je ne suis pas sûre que nous ayons raison d’aller nous réfugier chez ton père.

        — Tu remarqueras pourtant qu’il n’y a aucun journaliste à l’horizon !

        — Les médias nous retrouveront… Ce n’est qu’une question de temps.

        Le temps était l’une des choses qui risquait le plus de leur manquer. Avec l’argent. Adam avait hâte de savoir comment Fred Casey comptait récupérer les petites jumelles sans verser en échange le montant de la rançon exigée.

        — Je vais ouvrir la grille, dit Hadley.

        Elle mit pied à terre, et remonta dans le 4x4 après avoir refermé les battants derrière la voiture.

        — Le ranch lui-même est très ancien ? s’enquit-elle.

        Adam la soupçonna de chercher seulement à meubler la conversation, mais peu lui importait. Il préférait cela au lourd silence qui avait régné dans l’habitacle pendant la plus grande partie du trajet.

        — Le bâtiment d’origine a été construit il y a environ un siècle, répondit-il. C’était alors une petite maison de plain-pied, mais elle a reçu depuis tellement d’ajouts qu’elle s’étale maintenant dans toutes les directions. D’un point de vue architectural, ce n’est pas vraiment une réussite.

        — Mais si j’en crois ta description, elle est assez grande pour que notre présence ne gêne pas trop ton père… Il y vit seul ?

        — Oui, autant que je sache. Comme il n’est fait mention d’aucune épouse dans son testament, je pense qu’il n’en a pas actuellement.

        — Combien de fois a-t-il été marié ?

        — Je ne connais pas le nombre exact. D’après ma mère, il change de femmes comme de chemises, mais s’agissant des défauts de R.J., elle a un peu tendance à exagérer.

        Quelques minutes plus tard, Adam s’arrêtait devant la maison où il avait passé les quatre premières années de son existence. Le pick-up noir garé dans la cour appartenait sûrement à son père.

        R.J. était donc là et, dans le silence de la campagne, un moteur de voiture s’entendait de loin… Pourquoi n’était-il pas sorti pour voir qui arrivait ?

        Hadley à son côté, Adam gravit les marches de l’escalier extérieur. Après avoir inspiré profondément, il appuya sur la sonnette.

        Personne ne vint ouvrir.

        Un deuxième coup de sonnette, puis un troisième, ne suscitèrent pas plus de réaction.

        Adam tourna la poignée et poussa légèrement le vantail. La porte n’était pas fermée à clé. Certain que R.J. ne s’en formaliserait pas, Adam l’ouvrit toute grande et entra.

        Venait-il de pénétrer en territoire ami ou ennemi ? se demanda-t-il.

        *  *  *

        Matilda mit à refroidir sur une grille sa dernière fournée de cookies aux pépites de chocolat. A son retour de l’hôpital, elle ne se sentait pas vraiment d’humeur à cuisiner, mais cette occupation routinière avait eu sur elle un effet apaisant qui lui avait éclairci les idées.

        Maintenant, elle savait ce qu’elle devait faire. Depuis leur plus tendre enfance, Sam et Alana l’entendaient prêcher la détestation du mensonge. Il fallait aujourd’hui leur avouer qu’elle n’avait pas appliqué ses propres préceptes.

        Car l’oncle qu’ils adoraient tous les deux n’était pas mort, comme elle le leur avait dit. Il était bien vivant et risquait d’être arrêté, puis condamné à la réclusion à perpétuité.

        Elle avait tout raconté au lieutenant Lane, ce matin : l’escroquerie commise aux dépens de Janice O’Sullivan, la récente visite de Quinton, la disparition des clés… Elle lui avait aussi donné le nom des voyous que son frère fréquentait avant de quitter Dallas.

        Cette confession l’avait soulagée d’un grand poids. Elle avait désormais la conscience tranquille, mais pour la première fois de sa vie elle avait peur de son frère.

        Bien que de six ans son cadet, il s’était souvent interposé, autrefois, entre elle et leur ivrogne de père quand il enlevait sa ceinture pour la frapper parce qu’elle n’avait pas encore repassé ses vêtements, ou que la maison n’était pas assez propre à son goût, ou que le dîner n’était pas prêt… Et c’était souvent sur Quinton que se reportaient alors la colère et les brutalités de leur père.

        Mais une fois devenu assez grand et fort pour se défendre, Quinton ne s’était plus laissé maltraiter. Dès l’âge de seize ans, il rendait coup pour coup, et personne ne lui causait du tort sans s’attirer ses foudres… Or Matilda lui en avait causé aujourd’hui.

        Ses pensées furent interrompues par l’entrée d’Alana dans la cuisine. L’adolescente enleva les écouteurs de son iPod de ses oreilles et déclara :

        — Sam m’a dit que tu voulais nous parler… A propos de quoi ?

        — Va chercher ton frère, et on discutera. Je vous ai préparé un bon goûter.

        — « Un bon goûter » ? On n’a plus cinq ans !

        — Je sais, et c’est dommage : vous étiez plus faciles, à cet âge.

        — C’est du kidnapping des jumelles que tu veux nous parler, j’en suis sûre !

        — Va chercher ton frère !

        — Non, jure-moi d’abord qu’elles ne sont pas mortes, que l’ordure qui les a enlevées ne les a pas tuées !

        — Elles n’ont pas encore été retrouvées, mais rien n’indique qu’elles soient mortes. Va chercher ton frère, maintenant, et je vous dirai où en est l’enquête.

        Ses longs cheveux bruns dansant dans son dos, Alana quitta la cuisine d’un pas vif. Elle revint quelques minutes plus tard avec Sam, qui attrapa un cookie et le fourra presque en entier dans sa bouche.

        — Comment s’est passé ton entretien d’embauche ? lui demanda Matilda.

        — Je n’y suis pas allé.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je n’ai pas envie d’être manutentionnaire toute ma vie.

        — Il ne s’agissait que d’un job d’été à temps partiel !

        — Oui, mais ce n’est pas comme si je traînais toute la journée sans rien faire… La semaine dernière, par exemple, j’ai gagné quarante dollars à poser des rideaux chez ta patronne. Et ces fichus cours me bouffent toutes mes matinées !

        — Tu ne devrais pas t’en plaindre : avec un peu de chance, ils t’éviteront justement d’être manutentionnaire toute ta vie.

        Sam s’assit à califourchon sur une chaise, prit un autre cookie et marmonna :

        — Alors, qu’est-ce qui se passe ?

        — C’est au sujet du kidnapping, répondit Alana.

        — Oh ! non, pas ça… Pourquoi les médias en font tout un plat ? Janice O’Sullivan est riche à millions… Elle va payer la rançon de ses petites-filles, et ensuite, il lui restera encore assez d’argent pour s’offrir tout ce dont elle a envie !

        — Ce n’est pas juste une question d’argent, souligna Alana.

        — Mais si !

        — Non, il y a aussi…

        — Taisez-vous ! intervint Matilda. J’ai quelque chose à vous dire, et je veux que vous m’écoutiez jusqu’au bout sans m’interrompre.

        Les deux adolescents ouvrirent de grands yeux. Ils n’étaient pas habitués à la voir perdre son sang-froid. Dans l’espoir de recouvrer au moins un semblant de calme, elle compta mentalement jusqu’à dix avant de reprendre :

        — Les enquêteurs viennent de découvrir un élément nouveau dont je dois vous informer. Ce n’est pas facile pour moi, mais…

        — Ne me dis pas que la police te soupçonne d’être impliquée dans cette affaire ! coupa Sam.

        — Non, mais elle a un suspect.

        — Enfin ! observa Alana. Et je parie que c’est cet Adam Dalton dont on a parlé à la télé. Il a une liaison avec la mère des jumelles, et comme il ne voulait pas s’encombrer des enfants d’un autre homme, il s’en est débarrassé. Mon amie Karen est du même avis.

        — Il ne faut pas accuser les gens sans preuves, déclara Matilda. En fait…

        Le carillon de l’entrée retentit.

        — J’y vais ! s’écria Sam en sautant sur ses pieds.

        — Non, je m’en occupe ! annonça Matilda. Restez là, tous les deux. C’est sans doute la voisine. Je vais lui dire de revenir plus tard.

        Tout à ses pensées, elle commit l’erreur d’ouvrir la porte sans regarder d’abord par le judas.

        — Salut, Matilda ! Mais pourquoi tu fais cette tête-là ? Tu n’es pas contente de voir ton petit frère ?

        — Tu ne devrais pas être là, Quinton ! remarqua-t-elle d’une voix étranglée.

        — Pourquoi, puisque grâce à toi tout le le monde sait maintenant que je suis à Dallas ? Et c’est une odeur de cookies juste sortis du four que je sens ? Si oui, je connais deux petites filles qui aimeraient beaucoup y goûter…
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        — Oncle Quinton ?

        — Lui-même !

        Alana poussa un cri de joie et alla se jeter dans les bras de son oncle.

        — On te croyait mort !

        — Eh bien non ! déclara-t-il en riant. Comme tu le vois, je ne le suis pas !

        Attiré comme sa sœur dans le couloir par une voix qui n’était pas celle de la voisine, Sam s’approcha de la porte. Mais contrairement à sa sœur il était d’abord resté immobile, à considérer le nouveau venu en silence et d’un air soupçonneux.

        — C’est trop bizarre…, marmonna-t-il. Tu confirmes, maman ?

        — Oui, c’est bien votre oncle Quinton. Je m’apprêtais justement à vous parler de lui quand il a sonné.

        — Tu savais donc qu’il n’était pas mort ? observa Alana.

        — Elle l’a appris tout récemment, intervint l’intéressé. Je ne suis à Dallas que depuis quelques jours.

        — Et où tu étais, pendant ces cinq dernières années ? demanda Sam, l’air toujours méfiant.

        — Loin. Je m’étais attiré des ennuis, ici, et j’ai dû quitter la ville précipitamment. Je ne voulais pas que vous vous retrouviez mêlés à mes problèmes.

        — Alors pourquoi maman nous a dit que tu avais été enterré à Las Vegas ?

        — Il y a eu erreur sur la personne : c’était quelqu’un qui s’appelait comme moi. Mais je suis bien vivant, et maintenant que je suis de retour, on va se voir très souvent… C’est cool, non ?

        Les bras croisés, Matilda regardait Quinton faire de ses retrouvailles avec ses neveux un événement festif.

        — Comment tu peux être aussi calme, maman ? s’écria Alana. C’est comme si ton frère avait ressuscité !

        — Ta mère m’en veut un peu de l’avoir laissée sans nouvelles pendant si longtemps, déclara Quinton, mais elle est très contente de me voir… n’est-ce pas, Matilda ?

        — Oui, bien sûr.

        — J’adore les surprises ! dit Alana. Et ta réapparition est la meilleure que j’aie jamais eue, oncle Quinton ! Viens t’asseoir dans la cuisine ! Maman a fait des cookies, et je peux te préparer du café, si tu veux…

        — Je crois qu’il préférerait une bière bien fraîche, observa Sam.

        — Bien vu ! s’exclama Quinton. Je ne peux malheureusement pas rester plus de quelques minutes, et je dois parler affaires avec votre mère. En privé.

        — Mais tu viens juste d’arriver ! protesta Alana. On a à peine eu le temps d’échanger deux mots !

        — On aura plein d’autres occasions de bavarder ensemble. Je vais même être là si souvent que vous finirez par en avoir marre de moi !

        — Tu reviendras bientôt ?

        — Oui.

        — Promis ?

        — Juré !

        L’appréhension de Matilda ne cessa de grandir pendant que Quinton embrassait Alana sur les deux joues, puis échangeait une poignée de main virile avec un Sam visiblement conquis.

        Quand les enfants furent partis, il saisit Matilda par les poignets et la tira vers lui. Il la serrait si fort qu’il lui faisait mal et qu’elle sentait la douleur remonter le long de ses bras jusqu’à ses épaules.

        — Alors comme ça, tu es allée raconter aux flics que c’était moi le ravisseur des jumelles O’Sullivan ? gronda-t-il.

        — Pas du tout ! Le lieutenant Lane, qui dirige l’enquête, m’a posé des questions sur toi, et j’ai bien été obligée d’y répondre ! Mais je ne t’ai accusé de rien !

        — Tu espères vraiment que je vais te croire ? J’ai des amis qui n’ont aucune raison de me mentir, eux, et ils m’ont déclaré que les flics les menacent des pires ennuis s’ils refusent de coopérer.

        Désespérée, Matilda tenta de raisonner son frère :

        — Renonce à toucher la rançon, Quinton ! Dis-moi où sont les fillettes, et j’irai les chercher… Quitte la ville, pendant ce temps, et disparais comme tu l’as déjà fait ! J’ai quelques économies… Je te les donnerai, et tu pourras aller t’installer au Canada, ou au Mexique, comme tu voudras…

        — Quelle générosité ! Mais tu peux évidemment te permettre ce genre de largesse, maintenant… Le problème, c’est que je n’ai pas kidnappé ces gamines, et tu le sais très bien !

        — Quand je t’ai ouvert la porte, pourtant, tu as…

        — Arrête de me prendre pour un imbécile, Matilda ! Il est évident que, si tu m’as accusé, c’est pour te protéger.

        — Me protéger ? Je ne comprends pas…

        — Je suis sûr que si, mais je vais quand même t’expliquer : c’est toi la coupable, et tu as décidé de détourner sur moi les soupçons de la police.

        — Mais qu’est-ce que tu racontes ?

        — La vérité ! Qui d’autre que toi aurait pu venir chercher ces gamines jusque dans leur lit sans déclencher l’alarme, et les emmener ensuite sans qu’elles se mettent à hurler et à appeler leur mère ?

        — C’est ridicule !

        — Vraiment ? J’approuve ton initiative, remarque bien… Je me demandais même quand tu en aurais marre de faire la boniche ! Pourquoi Janice O’Sullivan aurait plus d’argent qu’elle ne peut en dépenser, alors que toi, tu dois économiser sur tout ?

        — C’est peut-être injuste, mais cet argent, elle ne l’a pas volé : il lui vient de son défunt mari, qui l’avait gagné honnêtement.

        — Arrête de jouer les saintes-nitouches, ça ne marche pas avec moi ! Je ne suis pas là pour te juger, de toute façon, mais pour t’aider à planifier la remise de la rançon. C’est le moment le plus délicat, et sans moi, tu risques de tout faire foirer. En échange, tu me donneras une part du gâteau.

        Matilda tenta de se dégager, mais Quinton était plus fort qu’elle.

        — Où tu caches les gamines ? reprit-il. Parce qu’elles sont encore vivantes, j’imagine ? Tu les as peut-être enlevées, mais tu n’as pas assez de cran pour les tuer !

        — Pour me croire capable d’avoir kidnappé ces fillettes, tu me connais vraiment mal !

        — Inutile de nier : je sais que c’est toi, et je veux ma part du gâteau ! Et à ce propos, tu as dû demander quelques milliers de dollars, pas plus… Moi, je fixe la rançon à deux millions de dollars, compris ?

        — Je te répète que ce n’est pas moi…

        — Tu refuses de partager, c’est ça ? Eh bien, je vais être clair : soit tu me donnes la moitié de la rançon, soit tu peux dire adieu à ta petite Alana chérie… Je te laisse, maintenant, mais je te recontacterai très bientôt.

        Quinton lâcha Matilda et partit sans se retourner. Elle entendit sa voiture démarrer, attendit une minute, puis elle sortit sur le perron et prit son portable dans sa poche. Le lieutenant Lane lui avait remis sa carte professionnelle, le matin. Elle l’appela et l’informa de la visite de Quinton.

        — Je vous remercie de m’avoir tout de suite prévenu, lui dit le policier.

        — Mais s’il revient, qu’est-ce que je fais ? Il est violent, et il a ouvertement menacé ma fille !

        — Composez le 911 et n’ouvrez pas la porte. Un véhicule de patrouille sera envoyé sur place dans les meilleurs délais… Et pendant que je vous ai au téléphone, j’ai encore une ou deux questions à vous poser au sujet des cinq mille dollars que vous avez soutirés à Janice O’Sullivan…

        — Je vous écoute.

        — Etait-ce la première fois que vous demandiez de l’argent à votre patronne sous un faux prétexte ?

        — Oui, et la dernière, aussi.

        — Et vous ne savez pas pourquoi votre frère avait besoin de cinq mille dollars ?

        — Il m’a dit, à l’époque, qu’il devait cette somme à un homme qui le tuerait s’il ne le remboursait pas dans les trois jours. Comme il avait visiblement été passé à tabac avant de venir me voir, je l’ai cru.

        — Qui a eu l’idée de raconter à Janice O’Sullivan que cet argent servirait à payer l’enterrement de Quinton ?

        — Moi. Il avait menacé de kidnapper Alana et de la vendre à un réseau de prostitution sud-américain si je ne lui procurais pas ces cinq mille dollars… Elle n’avait que onze ans, à l’époque ! Je voulais qu’il sorte définitivement de ma vie.

        — Et il proféré la même menace aujourd’hui…

        — Pas explicitement, mais c’était sous-entendu.

        Le frère qu’elle aimait n’existait plus, Matilda venait d’en prendre douloureusement conscience. Il y avait cependant quelque chose dans son comportement qui la laissait perplexe.

        — Quinton parle beaucoup de kidnapping, observa-t-elle, mais si c’est lui le ravisseur de Lacy et de Lila, pourquoi me propose-t-il son « aide » en échange de la moitié de la rançon ?

        — Pour brouiller les pistes, ou pour vous faire peur et vous dissuader de coopérer avec la police… Les raisons ne manquent pas.

        Après avoir raccroché, Matilda rentra dans la maison, ferma la porte à clé et remonta le couloir sur la pointe des pieds. Elle ne se sentait pas encore prête à répondre aux questions que ses enfants devaient brûler de lui poser.

        Une fois dans sa chambre, elle descendit de la plus haute étagère de son placard le petit coffre-fort qui contenait le revolver acheté pour elle par son défunt époux au début de leur mariage.

        C’était au cas où quelqu’un essaierait d’entrer dans la maison en son absence, avait-il dit. Il lui avait appris à s’en servir mais, au lieu de lui donner un sentiment de sécurité, le fait de posséder une arme à feu l’avait effrayée. Elle n’y avait pas touché une seule fois depuis la mort de Brent, mais les conseils du lieutenant Lane ne l’avaient pas vraiment rassurée : elle voulait pouvoir se défendre par ses propres moyens.

        Etait-elle capable de pointer ce revolver sur son frère et d’appuyer sur la détente si sa vie en dépendait ? Elle n’en était pas certaine.

        Etait-elle capable de le faire si la vie de sa fille en dépendait ? Oui, sans aucun doute.

        Matilda chargea le revolver et, lorsqu’elle remit le coffre-fort sur l’étagère, il n’était plus dedans.

        Il lui restait une personne à appeler ce soir : Hadley. Pour s’excuser de ne pas lui avoir parlé des clés disparues, la veille. Et pour lui dire que c’était très probablement Quinton le ravisseur.

        Ce qui signifiait que ses filles étaient aux mains d’un véritable démon.

        *  *  *

        R.J. vit un 4x4 inconnu garé devant chez lui alors qu’il rentrait de sa promenade à cheval. Un de ses voisins avait peut-être changé de voiture… Il n’attendait pourtant aucune visite.

        Au lieu d’entrer dans l’écurie, il guida Dooley vers la maison.

        Non, il ne s’agissait pas d’un voisin, constata R.J. en apercevant la jolie jeune femme à la chevelure flamboyante assise sur la balancelle de la véranda.

        Elle lui sourit et agita la main. Il lui rendit son salut, mit pied à terre et laissa Dooley rentrer seul à l’écurie.

        — Vous vous êtes perdue ? demanda-t-il en montant l’escalier.

        La jeune femme se leva et vint à sa rencontre.

        — Je m’appelle Hadley O’Sullivan, et je suis une amie d’Adam.

        — Ça alors ! Quelle drôle de coïncidence !

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’ai appris tout à l’heure par le journal télévisé qu’Adam vous connaissait, et que j’ai failli lui téléphoner pour proposer mon aide… Il vous a parlé de moi, avant de vous amener ici ?

        — Oui. Il m’a dit que vous étiez son père, mais qu’il n’avait passé avec vous que les quatre premières années de sa vie.

        — Exact ! Et je suis vraiment désolé, pour vos filles… Vous devez être folle d’inquiétude !

        — Oui, mais le ravisseur a pris contact avec moi. Les jumelles sont vivantes, et apparemment bien traitées. Maintenant, j’attends qu’il m’appelle pour me donner des instructions concernant la remise de la rançon.

        La porte s’ouvrit soudain, et Adam apparut sur le seuil. Pendant presque une minute, le père et le fils se fixèrent en silence.

        Grâce à l’enquête menée par la détective privée Meghan Lambert, R.J. en savait sans doute plus sur le fruit de son troisième mariage que ce dernier n’en savait sur lui.

        — Content de te voir ! déclara R.J. en s’avançant vers Adam, main tendue. Ta présence signifie que tu acceptes ma proposition de venir t’installer au ranch ?

        — Non. Hadley et moi te demandons juste de nous héberger pendant quelques jours.

        — Ah ! je me disais, aussi… Mais ça n’a pas d’importance. Je suis au courant du kidnapping, et si je peux vous être d’une quelconque utilité…

        — Il ne faut pas croire tout ce que racontent les médias, intervint Hadley. Certains laissent entendre que je suis impliquée dans la disparition de mes filles, par exemple…

        — Ne vous tracassez pas : il suffit de vous regarder pour savoir que ces insinuations sont infondées. L’angoisse d’une mère craignant pour la vie de ses enfants est peinte sur votre visage.

        R.J. se tourna de nouveau vers Adam.

        — Vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous voudrez. Je couche dans la première chambre à droite après le séjour. Il y a deux autres chambres au rez-de-chaussée, et trois à l’étage. Elles sont toutes libres, et vous n’avez donc que l’embarras du choix.

        — Merci. Si nous sommes là, c’est parce que Hadley ne pouvait plus sortir de chez sa mère sans être assaillie par une horde de journalistes, de photographes et de cameramen.

        — Ces vautours doivent aussi embêter votre mère, Hadley, alors si elle veut venir vous rejoindre ici, elle est la bienvenue.

        — Mme O’Sullivan a subi une intervention chirurgicale hier matin, dit Adam, et son hospitalisation va sans doute durer encore plusieurs jours. Un homme du nom de Fred Casey sera bientôt là, en revanche. Il va nous aider à traiter avec le ravisseur.

        — C’est un policier de Dallas ou un agent fédéral ?

        — Ni l’un ni l’autre. Il travaille en free-lance comme négociateur dans les affaires de prise d’otages, et ses clients habituels sont de grosses compagnies implantées dans des régions ou des pays peu sûrs.

        — Comment avez-vous réussi à trouver aussi vite un professionnel de ce calibre ?

        — C’est le frère d’un de mes compagnons d’armes… Je sais que j’aurais dû te consulter, ou au moins te prévenir, avant de débarquer avec deux autres personnes mais…

        — Pas de problème ! Faites comme chez vous ! Si vous avez faim, ou soif, inutile de demander : servez-vous. Et à ce propos, que diriez-vous d’une bière bien fraîche ?

        — Bonne idée, répondit Adam.

        — Moi, je préférerais un soda, si vous en avez, indiqua Hadley.

        — Il se trouve que oui. Je vais chercher tout ça.

        Pendant que R.J. sortait les boissons du réfrigérateur, une voiture entra dans la cour. Ce devait être le négociateur dont Adam avait parlé, et R.J. prit une bouteille de bière supplémentaire.

        Il ne savait pas si Adam et lui allaient pouvoir s’entendre, mais le plus important, dans l’immédiat, c’était le sort des filles de Hadley.

        L’échange d’enfants kidnappés contre une rançon était une opération à haut risque, mais selon Meghan Lambert, Adam avait déjà sauvé des vies, et il n’y avait donc aucune raison de douter qu’il puisse ramener les petites jumelles saines et sauves à leur mère.

        *  *  *

        Fred Casey avait choisi l’une des chambres de l’étage comme quartier général. La pièce était grande, avec des fenêtres qui donnaient sur un corral et une prairie occupée par six chevaux et plusieurs poulains.

        Le matériel que Fred avait apporté était maintenant opérationnel. Ordinateur, imprimante, tableau d’affichage pliant, carte d’état-major de la région, câbles et autres équipements nécessaires pour connecter son téléphone portable à celui que le ravisseur avait remis à Hadley… Adam était impressionné.

        Pendant que Fred s’installait, Adam et Hadley lui relatèrent les événements en détail et depuis le début. Ils s’assirent ensuite pour regarder la vidéo, et Fred ne se déclara satisfait qu’après le troisième visionnage.

        — Pourquoi le kidnappeur attend-il si longtemps pour m’appeler, à votre avis ? lui demanda Hadley.

        — C’est manifestement un amateur. Je pense que cet enlèvement est le fruit d’une impulsion soudaine. Il n’a pas été suffisamment préparé, et maintenant, son auteur cherche un moyen de quitter le pays avec cinq millions de dollars dans ses bagages.

        — Il lui suffit de passer la frontière en voiture, non ? observa Adam.

        — Ce n’est pas aussi facile que ça l’était autrefois. Et il ne peut ignorer qu’une fois la rançon versée, tous les gardes-frontières en seront avertis et se montreront particulièrement vigilants.

        — Et s’il prend un avion-taxi ?

        — Avec une compagnie honnête, il aura le même problème douanier qu’en voiture, et s’il en choisit une qui ne l’est pas, le pilote peut le tuer pour s’emparer de l’argent, et larguer son corps dans la mer ou tout autre endroit où il ne sera jamais retrouvé.

        — Comment savez-vous que c’est un amateur ? s’enquit Adam.

        — Il n’a pas caché le fait qu’il possédait une clé de la maison, pour commencer… S’il avait simulé une effraction, il y aurait eu un nombre presque illimité de suspects.

        — Et ensuite ? demanda Hadley.

        — Le fait qu’il n’ait pas conçu à l’avance un plan pour s’enfuir à l’étranger sent l’improvisation. Un professionnel l’aurait fait, de manière à ne devoir vous contacter qu’une seule fois et à réduire ainsi au maximum le temps dont dispose la police pour le démasquer.

        — Il existe un moyen d’accélérer les choses ?

        — Oui. Je vais lui fournir le plan dont il a besoin pour quitter le pays. Un plan qui l’attirera dans un piège sans qu’il se doute de rien.

        — Mais qui sera sans danger pour mes filles, n’est-ce pas ?

        — Je vous le promets… Je me mets tout de suite au travail, et je vous demande, Hadley, de me laisser parler au ravisseur. Quand il appellera, décrochez, mais ne dites rien : je prendrai la communication.

        — Et la rançon ? Je n’ai même pas le centième de la somme exigée !

        — De combien disposez-vous ?

        — De combien avez-vous besoin ? déclara une voix depuis l’entrée de la pièce.

        Ils se retournèrent tous. R.J. se tenait sur le seuil.

        — De combien avez-vous besoin pour monter votre plan ? reprit-il.

        — Cinquante mille dollars en petites coupures devraient suffire, répondit Fred.

        — Je vais tout de suite aller les chercher à la banque.

        Cette générosité surprit agréablement Adam, mais l’idée que R.J. lui fasse la charité l’indisposait.

        — Je te rembourserai, lui promit-il, mais en plusieurs fois, et seulement quand j’aurai du travail.

        — Tu n’en as pas en ce moment ?

        — Pas encore. Je n’ai quitté l’armée qu’il y a un mois.

        Adam avait eu depuis quelques offres d’emploi, mais il les avait refusées parce qu’elles l’auraient obligé à rester toute la journée assis derrière un bureau.

        — Il me faudra également deux sacs en grosse toile, annonça Fred.

        — Ça aussi, je peux vous le fournir, indiqua R.J.

        — Alors rien ne manque pour que Lacy et Lila retrouvent très vite leur mère ! s’écria gaiement Fred.

        Son optimisme était contagieux, car il fit naître sur le visage de Hadley le premier sourire qu’Adam lui voyait esquisser depuis leurs retrouvailles.

        Tout n’était cependant pas réglé : il fallait encore que le ravisseur appelle.

        *  *  *

        Le reste de l’après-midi sembla très long à Adam. Il avait l’impression, aussi inattendue que désagréable, de ne servir à rien. En jouant les banquiers, R.J. lui-même participait activement au plan de sauvetage des jumelles, et pourtant, il ignorait encore être leur grand-père !

        Adam ne s’attendait pas non plus à ce que R.J. et Hadley s’entendent aussi bien. Une fois le vieil homme revenu de Dallas avec cinquante mille dollars en liquide, elle avait accepté avec enthousiasme sa proposition d’aller admirer ses pur-sang.

        Pendant le dîner, personne ne mentionna le fait que le ravisseur ne s’était toujours pas manifesté, mais, pour être tue, l’inquiétude n’en régnait pas moins autour de la table : ils savaient tous que le silence du kidnappeur pouvait être mauvais signe.

        A 20 h 30, alors qu’il faisait encore un peu jour, Hadley posa la revue qu’elle était en train de feuilleter et annonca :

        — Je vais prendre l’air.

        — Je peux t’accompagner ? demanda Adam.

        — Si tu veux, mais je te préviens : je suis d’humeur plutôt taciturne, ce soir.

        Ils sortirent et s’éloignèrent en silence de la maison. La jeune femme marchait vite, en balançant les bras. Adam régla son pas sur le sien, et ils avaient déjà parcouru un bon bout de chemin lorsqu’elle ralentit l’allure.

        — J’aimerais amener les jumelles ici, une fois que je les aurai récupérées, déclara-t-elle. Je voudrais qu’elles fassent la connaissance de leur grand-père avant qu’il commence à perdre ses facultés.

        — C’est ce qui va arriver, il te l’a dit ?

        — Oui, et il supporte sa maladie avec beaucoup de stoïcisme, tu ne trouves pas ?

        — J’avoue ne pas y avoir prêté grande attention.

        — Tu crois que ses autres enfants vont venir s’installer au ranch ?

        — Je ne les connais pas assez pour avoir une opinion sur la question.

        — Et toi ?

        Bien que cette conversation serve de toute évidence à Hadley de dérivatif à son angoisse, Adam s’accorda un moment de réflexion avant de répondre :

        — J’ai du mal à m’imaginer dans la peau d’un cow-boy.

        — Moi, je t’y vois très bien.

        — Pourquoi ? Jusqu’à aujourd’hui, tu ne savais même pas que mon père possédait un ranch !

        — C’est vrai, mais tu as la démarche assurée typique des cow-boys, et tu portes toujours un jean et des boots.

        — C’est seulement parce que j’ai grandi au Texas.

        Avant que Hadley aborde ce sujet, Adam ne l’avait pas remarqué, mais il se sentait beaucoup plus à l’aise au Dry Gulch Ranch qu’il ne s’y attendait.

        Si jamais l’envie le prenait d’y rester après la libération des petites jumelles, cependant, il devrait d’abord pardonner à R.J. de l’avoir ignoré pendant tant d’années.

        Il voulait être un meilleur père que lui, et cela impliquait des contacts fréquents avec ses filles, mais aussi avec leur mère, par voie de conséquence…

        Etait-ce envisageable, alors que le fait d’être près d’elle sans pouvoir assouvir son désir lui était une torture de plus en plus douloureuse ?

        — Il faut rentrer, murmura Hadley comme si elle lisait dans ses pensées.

        Ils rebroussèrent chemin et, arrivés en vue du ranch, ils aperçurent un troisième véhicule dans la cour.

        — Ce n’est pas la voiture du lieutenant Lane ? observa Hadley.

        — Si, on dirait.

        Hadley s’élança vers la maison. Elle courait si vite qu’Adam eut du mal à la rattraper. Ils trouvèrent le policier dans la cuisine avec R.J. Le premier sirotait un whisky, le second avait une tasse de café dans les mains.

        — Il y a du nouveau, lieutenant ? demanda Hadley, hors d’haleine.

        — Oui. On a enfin réussi à mettre la main sur Quinton Larson.

        Cela signifiait que l’enquête progressait, songea Adam, alors pourquoi Lane avait-il l’air aussi sombre ?

      

    

  
    
      
      

      
        10
      

      
        — Comment avez-vous su que nous étions là, lieutenant ? dit Adam lorsqu’ils furent tous assis autour de la vieille table en chêne de la cuisine.

        — Je vous fais suivre par un de mes hommes depuis hier matin.

        — Charmant !

        — Qu’a donné l’interrogatoire de Quinton ? intervint Hadley. C’est lui qui a kidnappé mes filles ?

        — Peut-être, mais elles ne sont pas avec lui.

        Hadley tressaillit comme sous l’effet d’une gifle, et Adam vit l’espoir suscité par la visite du policier disparaître de son regard.

        — Je suis sûre que c’est Quinton le coupable, et les jumelles sont donc forcément avec lui.

        — Elles ne sont pourtant pas dans la maison où il loge depuis sa sortie de prison, et rien, là-bas, n’indique qu’elles y ont passé ne serait-ce que quelques heures.

        — Matilda elle-même pense que c’est lui !

        — Quinton est le seul occupant de cette maison ? demanda Adam.

        — Non, deux autres hommes y vivent. L’un en est le propriétaire, et il affirme n’avoir jamais vu Quinton avec des enfants. L’autre était trop défoncé pour fournir des réponses cohérentes. Les voisins que nous avons interrogés ont tous dit qu’il y avait beaucoup d’allées et venues dans cette maison, mais ils n’y ont jamais vu ni entendu aucun enfant.

        — Ils mentent peut-être, remarqua Hadley.

        — Peut-être, admit le lieutenant. Ce n’est pas le genre de quartier où il fait bon se promener après la tombée de la nuit, mais nous avons fouillé la maison de la cave au grenier sans y découvrir aucune trace qu’aurait pu y laisser la présence des jumelles.

        — Quinton a un alibi pour la nuit du kidnapping ? s’enquit Adam.

        — Il dit l’avoir passée à Fort Worth, chez une de ses anciennes petites amies. Sa déclaration est en cours de vérification.

        — Le témoignage de cette femme sera tout sauf fiable ! s’écria Hadley. Quinton est en prison ?

        — Non. Nous n’avons pas de quoi justifier son incarcération, et il clame son innocence.

        — Comme tous les coupables ! observa R.J.

        — Non, pas tous, et Quinton, de son côté, a formulé des accusations.

        Un silence surpris accueillit ces paroles, puis Hadley demanda :

        — Quelles accusations ?

        — Il affirme que vous lui avez rendu visite à Houston il y a six mois.

        — Il ment ! Pourquoi serais-je allée le voir ? Je n’en ai jamais eu ni l’envie ni le besoin.

        — Vous auriez eu un travail à lui confier.

        Lane était là pour tenter de glaner des informations, comprit soudain Adam. Il posa ses coudes sur la table et se pencha vers lui.

        — La situation est déjà assez dure pour Hadley sans que vous jouiez en plus au chat et à la souris avec elle, lieutenant ! Si vous avez quelque chose à lui dire, allez droit au but !

        — Dans ce cas, il vaut mieux pour elle que je lui parle en privé.

        — Inutile : je n’ai rien à cacher, indiqua la jeune femme.

        — Très bien ! Alors voilà : Quinton déclare que vous lui avez demandé de vous débarrasser de vos filles. Pas de les tuer, je précise : juste de vous en débarrasser.

        — C’est absurde ! s’exclama R.J. Et comment cet homme était-il censé « se débarrasser » des fillettes ? En les jetant à la poubelle ?

        — Selon lui, Hadley voulait les vendre au marché noir. Elle avait entendu parler de couples stériles qui, ne pouvant pas adopter par des filières légales, étaient prêts à payer très cher pour avoir un enfant, et des jumelles aussi mignonnes que les siennes auraient valu une fortune.

        La fureur empourpra le visage de Hadley et fit saillir les veines de son cou. Si Lane n’avait pas été assis de l’autre côté de la table, elle aurait sans doute essayé de l’étrangler.

        Adam lui-même était tenté de le faire, mais il se contenta de se lever et, dominant le lieutenant de toute sa taille, il lui lança :

        — Si, pour vous, le travail de la police consiste à tourmenter les victimes, alors vous devez être très fier de vous !

        — J’ai pensé que Hadley aimerait savoir ce que Quinton raconte sur elle.

        — C’est un tissu de mensonges ! s’exclama l’intéressée. Cet homme est abject !

        — Je n’ai pas dit que je le croyais.

        — Non, mais vous vous faites l’écho de ses inventions, souligna Adam, et nous ne tarderons pas à les lire dans le journal, j’imagine !

        — Si c’est le cas, je n’en serai pas responsable. Ecoutez, Hadley, ma visite vous a perturbée, et j’en suis désolé. J’aurais préféré vous apporter de meilleures nouvelles, mais nous mettons tout en œuvre pour retrouver vos filles, soyez-en sûre !

        Encore frémissante de colère, elle répliqua sèchement :

        — Je n’en attends pas moins de vous ! Et maintenant que vous avez localisé Quinton, tâchez de ne pas le perdre de vue !

        — Naturellement !

        — Une dernière question, lieutenant, avant que vous ne partiez…, intervint Adam. Où Quinton loge-t-il ?

        — Je n’ai pas le droit de vous le dire, et n’essayez pas de le découvrir par vos propres moyens. Si vous interférez avec mon enquête, je serai obligé de vous arrêter.

        Cette menace laissa Adam indifférent : son arrestation n’empêcherait pas Fred Casey d’œuvrer pour la libération de Lacy et de Lila.

        — Si vous voulez identifier le ravisseur, déclara R.J. à Lane, oubliez les casiers judiciaires, les fausses accusations et les suspects tout désignés. Voyez plutôt qui a le plus à gagner dans cette affaire tout en étant assez arrogant pour se croire plus malin que la police.

        C’était un bon conseil, se dit Adam. Son père semblait décidément posséder beaucoup plus de qualités qu’il ne le pensait, et cela valait donc peut-être la peine d’approfondir ses relations avec lui, finalement…

        Il décida cependant d’attendre pour se prononcer sur cette question que les choses soient revenues à la normale au Dry Gulch Ranch.

        — Lane commence vraiment à m’énerver ! confia-t-il à Hadley pendant que R.J. accompagnait le policier jusqu’à sa voiture.

        — Quinton a été retrouvé et interrogé, c’est déjà ça.

        — Oui, mais je n’aime pas du tout la façon dont Lane t’a balancé ces accusations ridicules.

        — Il aurait pu être moins brutal, en effet, mais je suis contente qu’il m’en ait parlé. Si Quinton invente des mensonges à mon sujet, c’est sûrement pour détourner les soupçons, ce qui me renforce dans ma conviction que c’est lui le coupable. Je regrette simplement de devoir lui laisser l’initiative des opérations : je déteste le sentiment d’impuissance que ça me donne.

        — Les choses vont changer : quand il appellera, Fred prendra le contrôle de la situation.

        Adam avait beau se raisonner — Fred Casey était le meilleur dans son domaine —, il avait l’impression de ne pas être à la hauteur des circonstances. Lacy et Lila étaient ses filles, non ?

        Des filles qu’il n’avait jamais vues. Jamais bercées lorsqu’elles étaient bébés. Jamais emmenées jouer dans un parc et poussées sur une balançoire. Jamais bordées le soir dans leur lit…

        Des filles qu’il ne connaissait pas. Et qu’il ne connaîtrait peut-être jamais.

        — L’armée m’a qualifié de héros et décerné des médailles pour en attester, murmura-t-il, mais je ne suis même pas capable de secourir mes propres enfants !

        Hadley posa une main sur son épaule, et il ne put s’empêcher de lui enlacer la taille, puis de l’attirer dans ses bras.

        *  *  *

        Mary Nell ôta ses chaussures et observa en s’allongeant en travers du lit :

        — La mère des jumelles doit être jolie, quand elle n’a pas les yeux rouges et gonflés, mais aujourd’hui elle ne portait pas du tout de maquillage, même pas du rouge à lèvres.

        — Tu l’as vue d’assez près pour remarquer tout ça ? s’écria-t-il.

        — Oui : à un moment, je me suis trouvée à moins d’un mètre d’elle.

        — C’était un gros risque ! Tu étais obligée de le prendre ?

        — T’inquiète ! J’étais alors dans une pièce vide, en face de la chambre de sa mère. J’avais juste entrebâillé la porte. Elle ne pouvait pas me voir.

        — Qu’est-ce que tu fichais à l’intérieur de l’hôpital ? Je ne t’avais pas dit de suivre Hadley partout !

        — Je ne l’ai pas suivie. Je me suis postée près de la chambre de sa mère, et j’ai attendu qu’elle arrive.

        — Pourquoi ? Tu étais seulement censée repérer sa voiture ou celle d’Adam Dalton, et scotcher l’enveloppe sur le pare-brise. Je t’avais même fourni les numéros d’immatriculation, et tu n’imagines pas le mal que j’ai eu à les avoir !

        — Peut-être, mais toi, tu n’as visiblement aucune idée du nombre de véhicules qui se garent sur ce parking ! Il en entre et il en sort tout le temps, en plus ! Ça complique beaucoup les choses.

        — Je t’avais donné des instructions simples : trouve la voiture dans laquelle Hadley et Adam sont venus, scotche l’enveloppe sur le pare-brise et cache-toi ensuite à proximité pour t’assurer que personne ne prenne l’enveloppe avant leur retour… Laquelle de ces trois phrases tu n’as pas comprise ?

        — Arrête de me parler comme si j’étais débile ! Je ne le suis pas !

        — Non, mais tu as pris des risques inutiles.

        — J’ai quand même rempli ma mission : Hadley a la vidéo, et c’est tout ce qui compte, non ?

        Il attrapa sa bouteille de bière vide et la lança à travers la pièce, ne manquant la tête de Mary Nell que d’une trentaine de centimètres. Elle se redressa vivement et s’écria :

        — Si tu ne me traites pas mieux, je vais aller te dénoncer à la police !

        — Tu n’oseras pas.

        — On parie ? Je n’aurai même pas à le faire, d’ailleurs : si tu continues à jeter des objets contre les murs, les voisins appelleront les flics.

        — Tu crois qu’il y a dans ce trou à rats une seule personne qui a envie de voir les flics débarquer ?

        — Tu qualifies ce motel de trou à rats, mais ça ne t’empêche pas de m’y laisser seule la nuit avec les petites ! souligna Mary Nell. Quelqu’un pourrait forcer la porte et me violer, mais tu t’en fiches !

        — Bien sûr que non ! protesta-t-il.

        Quelques enjambées l’amenèrent près du lit, et il s’assit au bord du matelas bosselé. Quand elle lui tourna le dos, il glissa une main sous son T-shirt et la remonta jusqu’à un sein dont il titilla la pointe. Elle poussa un gémissement de volupté ; il savait si bien lui donner du plaisir…

        — Du moment que tu as fini par trouver le bon pare-brise et que Hadley a l’enveloppe entre les mains, tout va bien ! susurra-t-il.

        — Elle l’a, se contenta de dire Mary Nell, mais cette histoire commence vraiment à me stresser.

        — Pense à l’argent qu’on va gagner, au lieu de te faire du souci pour rien ! Et tu étais d’accord pour réaliser l’opération avec moi, je te le rappelle !

        — Ça, c’était quand je croyais que tout serait terminé au bout de deux jours, comme tu me l’avais promis.

        — Les deux jours sont à peine écoulés.

        — Mais on a toujours les jumelles, et où est l’argent ? Tu as un plan, pour le toucher ?

        — J’y travaille, mais c’est moins facile que je l’imaginais. Je dois m’assurer que les flics ne nous arrêteront pas ou ne nous tireront pas dessus au moment de la remise de la rançon ou quand on traversera la frontière.

        — On s’est embarqués dans un truc trop gros pour nous, si tu veux mon avis. Je ne vois qu’une solution : déposer les jumelles quelque part en ville, et reprendre le cours normal de nos vies. Personne ne fera le rapport entre nous et l’enlèvement.

        — Non, pas question d’abandonner maintenant ! On n’aura plus jamais l’occasion de devenir aussi riches !

        — Je sais, mais je ne peux pas m’empêcher de penser à la mère des gamines… Qu’est-ce qu’on éprouverait, nous, si on avait des enfants et que quelqu’un les kidnappait, hein ?

        — Arrête de jouer les rabat-joies !

        La bordée de jurons qui suivit réveilla Lacy. La fillette quitta le matelas posé à même le sol, au fond de la pièce, sur lequel elle couchait. Elle s’approcha de Mary Nell et décréta :

        — Je veux ma maman ! Je veux rentrer à la maison !

        — Oui, ma puce, tu rentreras bientôt chez toi, je te le promets.

        — Continue à jouer à la maman ! Moi, je m’en vais !

        La porte claqua. Mary Nell alla mettre le verrou, puis elle prit Lacy sur ses genoux.

        — Tu veux que je te raconte une histoire ?

        — Oui, celle de la princesse.

        Les contes de fées finissaient toujours bien… Mary Nell était de moins en moins sûre qu’il en irait de même de l’histoire dans laquelle son « prince charmant » l’avait entraînée.

        *  *  *

        Le lendemain matin tôt, R.J. annonça qu’il allait nourrir les chevaux, et Adam ne résista pas à l’envie de l’accompagner. Le vieil homme lui vanta les qualités d’un magnifique animal répondant au nom de Hummer, et Adam observa :

        — J’aimerais bien le monter, un jour. Il y a longtemps que je n’ai pas fait d’équitation, et ça me manque.

        — Tu en auras l’occasion si, comme je l’espère, tu t’installes durablement au ranch une fois cette triste affaire terminée. Ce serait l’endroit idéal pour te réadapter à la vie civile : beaucoup de liberté, peu de règles… Il faut travailler dur, mais je ne pense pas que ça t’effraie.

        — Non, on n’a pas l’habitude de se prélasser, dans le corps des marines.

        Adam flatta l’encolure de Hummer tout en essayant de comparer l’homme qui se tenait à son côté avec celui dont sa mère lui avait dit tant de mal. R.J. s’était manifestement bonifié avec l’âge. Ou bien alors ce changement était dû à sa maladie et au fait de savoir que ses jours étaient comptés.

        Le box suivant était occupé par un grand hongre noir, et Adam demanda :

        — Comment s’appelle celui-là ?

        — Samson.

        — Ce nom lui va bien… Tu t’es toujours intéressé aux chevaux ?

        — Intéressé, oui, mais je ne m’y suis vraiment attaché qu’une fois trop vieux pour m’adonner à mes autres passions.

        — Le whisky, le jeu et les femmes ?

        — Même si on m’a toujours prêté plus d’excès que je n’en ai réellement commis, il est vrai que j’ai mené une vie agitée. Je n’en suis pas fier, mais je n’en ai pas honte non plus.

        — Alors tu ne bois plus, tu ne joues plus et tu ne cours plus le jupon ?

        — Je bois encore un peu — tu l’as vu hier soir. Il m’arrive d’aller au casino, et je joue au poker une fois par mois avec les autres vieux schnocks du coin.

        — Et les femmes ?

        — J’aime bien les regarder quand elles sont jolies — je ne suis pas encore mort —, mais c’est tout ce que je peux faire, maintenant.

        Il y avait d’autres causes que l’âge à l’incapacité de satisfaire sa libido, mais ce n’était pas un sujet qu’Adam avait envie d’aborder avec un quasi-inconnu. Et R.J. l’était pour lui, même si le soutien qu’il lui apportait depuis la veille avait quelque chose de paternel.

        — Ça ne me regarde pas, reprit-il, et tu n’es donc pas obligé de me répondre, mais quelle est la nature exacte de tes relations avec Hadley ?

        Cette question lui donnait l’occasion d’apprendre à R.J. qu’il était le grand-père de Lacy et de Lila, songea Adam. Mais cela risquait de compliquer les choses. Mieux valait attendre que la crise soit passée.

        — Nous avons été brièvement fiancés, se borna-t-il à déclarer.

        — C’était avant que tu sois blessé dans cette embuscade, ou après ?

        — Comment es-tu au courant de ça ?

        — Ma voisine Meghan Lambert est une ancienne détective privée. Je l’ai engagée pour se renseigner sur mes enfants, et c’est une excellente professionnelle. Tu as failli mourir, m’a-t-elle dit. Ta survie tient du miracle, et le fait que tu aies recouvré l’usage de tes jambes est encore plus miraculeux.

        Ces précisions surprirent Adam, car il avait réussi à cacher même à sa mère la gravité de ses blessures.

        — Que t’a dit d’autre cette Meghan Lambert ? demanda-t-il.

        — Que tu t’étais sorti indemne de l’embuscade elle-même. C’est en revenant sur tes pas pour sauver deux de tes camarades d’une mort certaine que tu as reçu plusieurs balles, dont une dans le dos. Deux ans de rééducation en allant jour après jour jusqu’à la limite de tes forces t’ont remis sur pied, et tu es ensuite resté dans le même hôpital militaire, à aider d’autres soldats blessés à se rétablir.

        — Tu as raison : ta détective privée est extrêmement compétente !

        — Tu as rompu avec Hadley quand tu t’es cru handicapé à vie, n’est-ce pas ?

        — Comment le sais-tu ?

        — Je l’ai deviné. Mais c’est vraiment dommage, parce que tu ne retrouveras sans doute jamais une femme aussi remarquable.

        — Oui, mais son angoisse augmente à chaque seconde qui passe, alors je te demande de garder pour toi ce dont nous venons de parler.

        — Comme tu voudras.

        — Mon seul but, dans l’immédiat, c’est de l’aider à récupérer ses filles. Elles ont été enlevées il y a maintenant plus de quarante-huit heures, et je ne sais pas combien de temps encore Hadley va pouvoir tenir le coup.

        — Espérons que la situation se débloquera aujourd’hui.

        Ils finirent de nourrir les chevaux et regagnèrent ensuite la maison. Une Porsche noire d’un modèle récent apparut sur le chemin au moment où ils entraient dans la cour, et Adam déclara :

        — Tu reçois souvent des visites aussi matinales ?

        — Non, et c’est moi l’instigateur de celle-ci.

        — Qui as-tu invité ?

        — Mes voisins Durk et Meghan Lambert. Durk est le P.-D.G. de Lambert Oil, une grosse compagnie pétrolière, et ils habitent en fait à Dallas, mais le ranch familial, le Bent Pine, n’est qu’à quelques kilomètres d’ici.

        — Pourquoi leur as-tu demandé de venir ? Ni Hadley ni moi ne sommes d’humeur à faire des mondanités… Et si Meghan se met à parler de mon passé…

        — Aucun risque : elle est tenue au secret professionnel. Il se trouve qu’ils viennent d’acquérir un hélicoptère pour leur ranch, et Lambert Oil possède également deux avions d’affaires. Ces appareils peuvent se révéler utiles si Fred Casey projette toujours d’attirer le ravisseur dans un piège.

        — D’accord.

        Cinq minutes plus tard, les quatre occupants de la maison et les Lambert étaient assis autour de la table de la cuisine.

        Simple et direct, Durk ne ressemblait pas du tout à l’image qu’Adam se faisait jusque-là d’un magnat du pétrole. Quant à Meghan, c’était visiblement une femme intelligente et sensible.

        — Je comprends ce que vous ressentez, dit-elle à Hadley, et je suis prête, comme mon mari, à vous aider dans toute la mesure de mes moyens.

        — C’est gentil, mais je ne vois pas ce que vous pouvez faire…

        — Je peux enquêter sur toute personne que vous me désignerez comme un suspect potentiel. Je ne suis pas soumise aux règles que les policiers sont tenus de respecter, et j’ai des amis haut placés — y compris au FBI.

        — Je n’ai à vous désigner aucun suspect que le lieutenant Lane n’ait déjà identifié.

        — Et les enfants de Matilda Bastion ? D’après ce que j’ai lu dans les journaux, les enquêteurs ne s’intéressent pas du tout à eux.

        — Je ne peux les croire coupables ni l’un ni l’autre, et surtout pas Alana : c’est une fille adorable. Je l’ai engagée plusieurs fois comme baby-sitter.

        — Et son frère ?

        — Je n’en ai entendu dire que du bien. Ma mère l’emploie de temps en temps pour effectuer de gros travaux dans la maison. Elle le juge honnête et fiable, sinon elle ne ferait pas appel à lui.

        — Je vais quand même me renseigner sur lui et sa sœur. Si je découvre quoi que ce soit d’inquiétant, je vous le dirai. Je communiquerai également l’information au lieutenant Lane, et je le laisserai décider de la suite à lui donner.

        — Oui, s’il te plaît ! s’écria Durk.

        Puis il déclara au reste de l’assistance :

        — Meghan est tellement intrépide que j’ai failli inclure dans notre contrat de mariage une clause lui interdisant de prendre des risques.

        — J’avais en effet tendance à le faire, admit l’intéressée, mais c’est fini : j’ai maintenant quelqu’un d’autre que moi à protéger.

        En guise d’explication, elle posa une main sur le léger renflement de son ventre.

        — Alors j’accepte votre aide, indiqua Hadley.

        — R.J. m’a parlé d’un hélicoptère et de deux avions d’affaires, intervint Adam.

        — Oui, ils sont à votre disposition, dit Durk. Je peux aussi vous fournir un pilote, du carburant, et même de l’argent liquide pour appâter le ravisseur.

        — C’est très généreux de votre part, mais pourquoi iriez-vous jusque-là ? Vous ne nous connaissez même pas !

        — Quand un cow-boy voit une personne en difficulté, il lui porte toujours assistance.

        — Mais vous, vous êtes un homme d’affaires…

        — La direction de la compagnie pétrolière familiale, c’est mon métier. Le ranch de Bent Pine, ce sont mes racines, et ça fait de moi un cow-boy.

        — Je comprends.

        — Quels sont vos projets, Adam, maintenant que vous avez quitté l’armée et que vous êtes de retour aux Etats-Unis ?

        — Ils ne sont pas encore définis.

        — Si vous cherchez du travail, passez me voir au bureau un de ces jours. Je vous présenterai au directeur des ressources humaines, il devrait pouvoir vous trouver un emploi correspondant à votre profil… Mais vous n’êtes évidemment pas obligé de donner suite à ma proposition.

        — S’agit-il d’un autre exemple du devoir de solidarité dont les cow-boys se sentent investis ?

        — Pas du tout ! Je ne vous confierais des fonctions dans ma société que si je vous jugeais apte à les remplir. Ceci dit, nous recrutons beaucoup d’anciens militaires de carrière. Ce sont presque toujours des gens intègres et fiables.

        — Dans ce cas, je réfléchirai à votre proposition, mais dans l’immédiat la libération de Lacy et de Lila est mon unique préoccupation.

        — Bien sûr !

        Durk se tourna ensuite vers Fred et lui décrivit les appareils qu’il mettait à sa disposition.

        — Je pense que l’hélicoptère ou le plus petit des deux avions pourrait nous être utile, indiqua Fred.

        — Mon frère Tague est au ranch. Il a son brevet de pilote, et si vous avez besoin de l’hélicoptère, il vous suffira donc de l’appeler : le temps que vous alliez au Bent Pine, l’appareil sera prêt à décoller. S’agissant de l’avion, en revanche, vous devrez me prévenir une heure à l’avance de votre décision de l’utiliser.

        — Entendu.

        — Je vais vous donner ma carte professionnelle et celle de mon frère, avec nos numéros de fixe et de portable.

        Les Lambert prirent ensuite congé. R.J. et Adam les regardèrent partir depuis la véranda, puis ils s’attardèrent un moment dehors.

        — Merci de leur avoir demandé de venir, déclara Adam. Si tu m’en avais parlé avant, j’aurais probablement refusé leur visite. Je ne pouvais pas me douter qu’ils étaient prêts à se mettre en quatre pour aider à retrouver des petites filles inconnues !

        — Oui, ils sont très serviables. Compte tenu de la vie que j’ai menée, je n’aurais pourtant pas été surpris s’ils m’avaient battu froid.

        — Tu n’exagères pas un peu tes errements passés ?

        — Non. Pendant des dizaines d’années, je me suis beaucoup plus préoccupé de m’amuser que de rendre service à mes semblables. Et, comme tu le sais, je n’ai pas été un bon père. Les regrets ne servent à rien, mais si c’était à refaire, je ne commettrais pas les mêmes erreurs. Et à ce propos, permets-moi de te donner un conseil : ne renonce pas à regagner le cœur de Hadley. Si tu ne tentes pas au moins de la reconquérir, tu es encore plus bête que je ne l’ai jamais été.

        C’était un bon conseil… à condition de se sentir en droit de le suivre, ce qui n’était pas le cas d’Adam.

        Les paroles de son père n’en continuèrent pas moins de résonner dans sa tête tandis qu’il s’éloignait de la maison pour téléphoner à sa mère. Il ne comptait pas lui parler de R.J., mais il voulait la mettre au courant de la situation.

        Se doutait-elle qu’il était toujours amoureux de Hadley, quand elle l’avait appelé, l’avant-veille, et pressé d’aller la soutenir ? Peut-être, car il l’avait toujours soupçonnée de posséder un sixième sens qui lui permettait de lire dans son esprit et dans son cœur.

        La fibre paternelle de R.J. s’était réveillée sur le tard, tandis qu’Adam avait eu en Jerri une mère exemplaire pendant ses trente et une années d’existence.

        *  *  *

        La fumée qui se dégageait des tortillas en train de cuire remplissait la salle de restaurant. Quinton agita sa serviette pour la dissiper et mordit dans son taco aux œufs et au fromage. Il aimait d’habitude prendre son petit déjeuner dans cette gargote mexicaine, mais aujourd’hui il était trop énervé pour apprécier son repas. Il n’eut même pas envie de flirter avec la fille de la patronne, une jolie petite brune, quand elle vint lui proposer une deuxième tasse de café.

        Moyen, mobile, opportunité… Sa sœur avait les trois pour kidnapper les jumelles O’Sullivan. Elle avait aussi intérêt à détourner les soupçons sur lui — si elle était coupable, et il n’arrivait pas vraiment à s’en convaincre.

        Parce que Matilda était une femme d’une loyauté absolue. Ne l’avait-elle pas soutenu pendant des années, alors qu’il lui en avait fait voir de toutes les couleurs ? Et sa loyauté s’appliquait aussi à Janice O’Sullivan. Elle avait très mal vécu l’histoire des cinq mille dollars censés payer l’enterrement de son petit frère, et elle n’aurait jamais escroqué son employeuse s’il ne l’avait menacée d’enlever Alana.

        Ce n’était donc pas elle, finalement, l’auteur du rapt, mais pour être aussi désireuse de lui faire porter le chapeau, elle devait protéger quelqu’un.

        Qui ?

        Hadley O’Sullivan ? Quinton n’avait aucune sympathie pour cette pimbêche, mais il ne la voyait pas se débarrasser de ses filles.

        Elle ne lui avait naturellement jamais demandé de lui rendre ce « service », mais cette accusation avait intéressé le lieutenant Lane… De toute évidence, il la soupçonnait déjà d’être impliquée dans le kidnapping, et il ne suffirait pas de grand-chose pour le persuader de l’arrêter… Mais Matilda n’accuserait pas son propre frère d’un crime aussi grave pour couvrir Hadley.

        Alors, qui avait enlevé ces gamines ?

        Adam Dalton ? Cet homme avait bien un mobile — avoir Hadley pour lui tout seul —, mais d’une part, il devait bien se douter que si sa dulcinée découvrait ce qu’il avait fait elle ne voudrait plus entendre parler de lui, et d’autre part, pourquoi Matilda l’aurait-elle protégé ?

        La fille de la patronne revint, cette fois pour proposer à Quinton un supplément de sauce pimentée. Elle avait envie de toucher un gros pourboire… Sa mère ne la payait sans doute pas suffisamment.

        Et soudain, Quinton eut une illumination : il savait maintenant qui avait enlevé les jumelles O’Sullivan.

        Tout ce qu’il avait à faire, c’était découvrir où elles étaient cachées, et ensuite, il avait quatre as en main, plus un joker dans sa manche.
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        — Je ne comprends pas pourquoi tu es partie t’installer dans un ranch perdu au milieu de nulle part ! s’écria Janice quand Hadley l’eut au téléphone, après la visite des Lambert. Et avec Adam Dalton et son père pour seule compagnie, par-dessus le marché !

        — Je te l’ai déjà expliqué, maman. Et Fred Casey, le négociateur qu’Adam a engagé, est arrivé.

        — Si Adam a les moyens de se payer les services de cet homme, je les ai sûrement moi aussi !

        — Sans doute, mais tu ne peux te procurer au pied levé ni l’hélicoptère ni l’avion privé que nécessitera peut-être la libération de Lacy et de Lila.

        — Parce que c’est le cas d’Adam ?

        — Oui. Les Lambert, de la compagnie pétrolière Lambert Oil, sont des voisins et amis de son père. Ils mettent à notre disposition tous les moyens logistiques dont nous pouvons avoir besoin.

        — Tu as dit la vérité à Adam ?

        — Oui.

        — Malgré la façon indigne dont il t’a traitée autrefois, tu es donc retombée sous sa coupe !

        — Non, je lui suis seulement reconnaissante de son aide. Il n’a même pas attendu pour me l’apporter de savoir qu’il était le père des jumelles, et c’est en partie pour ça que je le lui ai révélé.

        — Et son père à lui, tu l’as mis au courant ?

        — Pas encore, mais j’y songe.

        Et soudain, de manière totalement inattendue, Janice éclata en sanglots.

        — Excuse-moi… ma chérie…, bredouilla-t-elle entre deux hoquets. Je voudrais tellement… pouvoir faire quelque chose pour toi… et je suis clouée dans un lit d’hôpital…

        — Tu as vu le chirurgien, ce matin ?

        — Oui.

        — Que t’a-t-il dit ?

        — Il veut me garder… jusqu’à ce que la fièvre soit complètement tombée, et j’en ai toujours.

        — Alors le mieux que tu puisses faire pour moi, c’est d’écouter le médecin, afin d’éviter les complications et de te rétablir le plus vite possible.

        — Je ne devrais pas pleurer… C’est d’une mère forte que tu as besoin… Mais j’ai tellement peur pour les jumelles !

        — Ne t’inquiète pas, maman : je comprends. Entre la fatigue physique, l’attente du résultat des examens de laboratoire et celle de nouvelles de tes petites-filles, il est normal que tu aies un moment de faiblesse.

        Les sanglots de Janice, qui s’étaient un peu calmés, redoublèrent, et Hadley lutta pour ne pas fondre en larmes elle aussi.

        — Je te tiendrai au courant, je te le promets ! reprit-elle. Quand Lacy et Lila me seront rendues, ce sera toi que j’appellerai en premier.

        — Je… je sais que je devrais moi aussi être reconnaissante à Adam de te soutenir dans cette épreuve, mais il t’a brisé le cœur, autrefois, et maintenant que tu lui as dévoilé sa paternité, il ne sortira plus jamais de ta vie.

        Malgré le mal qu’Adam lui avait fait, Hadley ne voyait désormais aucun inconvénient à ce qu’il reste dans sa vie.

        Mais avant de s’autoriser à y rêver, ils devaient arracher leurs filles des griffes d’un individu sans foi ni loi.

        Sans prévenir, une peur indicible la submergea, et elle eut juste le temps de raccrocher avant que les images terrifiantes des jumelles enfermées dans une pièce avec Quinton la terrassent.

        *  *  *

        En entrant dans la cuisine, Adam trouva Hadley adossée au plan de travail, le visage caché dans ses mains et les épaules secouées de sanglots.

        Son cœur s’arrêta de battre. Le pire des scénarios s’était-il produit ?

        Il s’approcha d’elle, la prit dans ses bras et lui demanda d’une voix aussi douce que son anxiété le lui permit :

        — Lane t’a appelée ?

        — N… non. J’étais au téléphone avec ma mère… Tout d’un coup, elle s’est mise à pleurer… et j’ai pensé à Quinton… Ça m’a fait pleurer, moi aussi… et je ne peux plus m’arrêter, maintenant…

        Adam ressentit un immense soulagement. Les larmes de Hadley continuaient de l’émouvoir, mais l’essentiel était préservé : rien n’était venu briser l’espoir que les petites jumelles étaient toujours en vie.

        Au bout d’un moment, les pleurs de Hadley cessèrent, et ce fut d’une voix raffermie qu’elle déclara :

        — Je suis en train de devenir folle. Pourquoi le ravisseur ne me téléphone-t-il pas ? Pourquoi m’inflige-t-il une telle torture ?

        A de banales paroles de réconfort, Adam préféra un rappel des faits :

        — Le ravisseur a pris contact avec toi tous les jours depuis l’enlèvement. Il n’y a pas de raison pour que ça change.

        — Peut-être, mais cette attente est insupportable.

        — Tu devrais t’aérer… Je m’apprêtais à aller faire une promenade à cheval… Ça te dirait de m’accompagner ?

        — Merci, mais je ne veux pas m’éloigner de la maison, au cas où le ravisseur appellerait. Si je t’accompagnais, en plus, je te saperais le moral. Tu n’as pas vraiment besoin de ça !

        — J’aime mieux t’avoir près de moi que te savoir ici, en train de pleurer, et on n’est pas obligés de parler si tu n’en as pas envie. Prends ton portable, et on n’ira pas loin : je veux juste aller à l’étang où mon père m’emmenait quand j’étais petit. On pourra être de retour en quelques minutes si nécessaire.

        — Je n’ai pas fait de cheval depuis des années.

        — Mais tu en as fait ?

        — Oui. Quand j’étais adolescente, la famille de ma meilleure amie possédait un ranch dans le centre du Texas. J’y passais beaucoup de week-ends, et même des semaines entières, pendant les grandes vacances. J’ai toujours rêvé de vivre dans un ranch.

        Vu la façon dont R.J. s’était pris d’affection pour Hadley, l’idée de lui donner une part du Dry Gulch Ranch avait tout pour le séduire. Et peut-être le ferait-il le jour où il apprendrait que Lacy et Lila étaient ses petites-filles.

        — Allez, viens ! insista Adam. L’enfermement et l’inaction sont les pires des choses, dans ce genre de circonstances.

        — Bon, d’accord…

        Avant de partir, et pendant que Hadley se changeait, Adam prépara des sandwichs. S’il parvenait à l’empêcher de tomber d’inanition, il aurait moins l’impression de ne servir à rien.

        Comme elle, il sentait cette interminable attente menacer son équilibre mental.

        *  *  *

        R.J. sella deux chevaux qui avaient besoin d’exercice et indiqua à Adam la direction de l’étang.

        Le sentier qui y menait traversait d’immenses prairies parsemées de bouquets d’arbres. Il n’était encore que 10 heures, mais la chaleur et l’humidité de l’été texan commençaient déjà à alourdir l’atmosphère.

        Adam, qui ouvrait la route, se contenta d’abord du trot, puis, s’apercevant que Hadley n’avait aucun mal à suivre, il fit prendre le galop à son cheval.

        A cette allure, trois minutes leur suffirent pour atteindre leur destination où, bizarrement, la seule chose qui parut familière à Adam fut la longue corde qui pendait de la branche d’un chêne, au-dessus de l’eau.

        Ils mirent pied à terre et attachèrent leurs chevaux à un arbre.

        — La corde dont tu m’as parlé est toujours là, observa Hadley.

        — Ce n’est sûrement pas la même. Le souvenir que je t’ai raconté date d’il y a si longtemps…

        Après avoir sorti de ses sacoches de selle les sandwichs et deux bouteilles d’eau, Adam alla s’asseoir sur la rive avec Hadley.

        — Les jumelles seraient folles de joie, si elles étaient ici ! remarqua la jeune femme. Une prairie pour s’ébattre, un étang pour se baigner… Ce serait le paradis !

        — Elles auront l’occasion d’en profiter. R.J. s’est entiché de toi, et tu pourras venir au ranch aussi souvent que tu le voudras, j’en suis sûr.

        — Il m’y a déjà invitée, en fait. Je m’en veux de lui cacher que Lacy et Lila sont ses petites-filles, mais si Lane apprend que tu es leur père, il verra dans le fait que je ne le lui ai pas dit une raison supplémentaire de me soupçonner.

        Le lieutenant ne tarderait pas à le savoir, d’une façon ou d’une autre, Adam en était certain. Les médias commençaient à reprocher à la police l’inefficacité de ses recherches, et des voix s’élevaient pour demander la mise en examen de Hadley, responsable de la disparition de ses filles aux yeux d’un nombre croissant d’habitants de Dallas.

        Et Lane devait subir, outre les pressions de la rue, celle de sa hiérarchie… L’identification et l’arrestation du ravisseur devenaient urgentes, mais s’agissant de la libération des fillettes, la balle était pour l’instant dans son camp : Hadley, Adam et Fred Casey lui-même étaient obligés d’attendre qu’il se décide à téléphoner.

        Pour le plus grand plaisir d’Adam, la jeune femme accepta le sandwich qu’il lui tendit, et elle en avala une bouchée avant de demander :

        — Je t’ai dit que Lacy et Lila savaient nager ?

        — Non.

        — Elles ont pris leurs premières leçons de natation en mars dernier, et il leur a suffi de quelques mois pour nager comme des poissons !

        — A leur âge, ce n’est pas courant !

        — Non, mais elles ont toujours été précoces, et dans tous les domaines. Contrairement à Lacy, Lila avait peur de l’eau, au début, mais elle a vite surmonté son appréhension : depuis, elle adore les cours autant que l’horrible maillot de bain jaune fluo qu’elle m’a obligée à lui acheter.

        Pour une fois, évoquer les petites jumelles semblait faire du bien à Hadley, et comme Adam avait de toute façon envie d’en apprendre le plus possible sur elles, il déclara :

        — Parle-moi encore de mes filles !

        — Eh bien, l’été, je les emmène presque tous les soirs au parc. Lacy aime jouer dehors, et elle adore aussi les animaux. Elle me supplie de prendre un chiot, mais pour ça, il faudrait déménager : dans l’immeuble où nous habitons, les chiens sont interdits.

        — Tous les enfants devraient avoir un chiot !

        — Je n’ai pas les moyens de vivre ailleurs que dans cet immeuble. Je voudrais bien exaucer tous les désirs des jumelles, mais avec un seul salaire, ce n’est pas possible.

        — Excuse-moi, je me suis mal exprimé. Je ne doute pas une seconde que tu sois une excellente mère… Et Lila, qu’est-ce qu’elle aime ?

        — Les poupées, les dînettes, et se déguiser.

        — Elle tient en effet une poupée dans ses bras, sur la vidéo… C’est celle de la photo que j’ai vue avant-hier chez ta mère, non ?

        — Oui. Lila l’a baptisée Amanda, et je suis contente qu’elle l’ait en ce moment, parce que sinon elle ne s’endormirait le soir qu’après avoir pleuré toutes les larmes de son corps. Même ainsi, elle doit avoir peur et…

        La voix de Hadley se brisa, l’émotion l’empêchant de terminer sa phrase. Adam lui passa un bras autour des épaules. Il la sentit trembler, mais elle se ressaisit vite. Après quelques profondes inspirations, elle décréta :

        — J’ai déjà craqué une fois ce matin, et ça ne se reproduira plus ! Pour contrer le ravisseur, nous devons tous faire preuve d’un parfait sang-froid.

        Le portable d’Adam vibra. Il le sortit de sa poche et vit le nom de Matilda Bastion affiché sur l’écran. Il se leva et alla prendre la communication sous l’arbre où ils avaient attaché les chevaux.

        — Excusez-moi de vous déranger, déclara la gouvernante, mais je ne savais pas qui d’autre appeler.

        — Inutile de vous excuser : quand je vous ai donné mon numéro, je vous ai dit de ne pas hésiter à me contacter si vous en éprouviez le besoin… Que se passe-t-il ?

        — Le lieutenant Lane est venu chez moi.

        — Il avait de nouvelles questions à vous poser au sujet de votre frère ?

        — Non, c’est mes enfants qu’il voulait interroger. Il a insisté pour parler à chacun d’eux en tête à tête, et j’ai accepté, mais je n’aurais pas dû.

        — Pourquoi ?

        — Il les a traités comme de vulgaires criminels. Il les a rudoyés — pas physiquement, bien sûr, mais après, Alana pleurait, et Sam était tellement énervé qu’avant de partir pour l’école où il suit des cours d’été il a failli se casser la main en donnant un coup de poing dans le mur de sa chambre… Et j’ai peur, maintenant, qu’il ne rentre pas à la maison ce soir, ou qu’il essaie de retrouver son oncle.

        — Il a parlé de lui ?

        — Oui, pour dire qu’il comprenait pourquoi Quinton détestait les policiers. J’aimerais que vous le raisonniez, afin de l’empêcher de faire quelque chose qui lui donnerait l’air coupable. Vous êtes un homme, et un ancien soldat… Je pense qu’il vous écoutera.

        — Entendu. Où se trouve son école, et comment le reconnaîtrai-je ?

        Matilda ajouta à ces informations l’heure à laquelle les cours de son fils se terminaient.

        — Je ne comprends pas pourquoi le lieutenant Lane s’en est pris à mes enfants, enchaîna-t-elle. Ils habitent avec moi et passent toutes leurs nuits à la maison… Comment pourraient-ils être pour quelque chose dans l’enlèvement des jumelles ? Sans compter qu’ils n’ont jamais eu affaire à la police !

        — Jamais ?

        — Presque jamais. Alana a volé un tube de rouge à lèvres dans un supermarché quand elle avait douze ans. Le vigile a appelé la police, et l’agent qui est venu lui a fait tellement peur qu’elle dit n’avoir même pas mangé un grain de raisin au rayon des produits frais depuis.

        — Et Sam ?

        — Il n’a jamais été arrêté.

        — Vous devriez peut-être quand même engager un avocat.

        — J’en ai appelé un ce matin. Ses coordonnées m’ont été fournies par mon ami Johnny : il est garagiste, et c’est un de ses clients. Je n’ai eu qu’un répondeur, et j’attends que cette personne me rappelle, mais vous ne croyez pas que prendre un avocat peut être vu comme un signe de culpabilité ?

        — Non, il s’agit d’une simple précaution, parfaitement normale et légitime compte tenu des circonstances.

        — Alors je vais l’engager, mais jamais je n’aurais pensé en arriver là, surtout après avoir coopéré avec ce policier au point de lui permettre de retrouver Quinton !

        — Vous connaissez l’adresse actuelle de votre frère ?

        — Non, mais j’ai donné au lieutenant Lane le nom des voyous avec lesquels il traînait autrefois. Je lui ai même donné celui de ses anciennes maîtresses et des bars qu’il avait l’habitude de fréquenter.

        — Je voudrais que vous me communiquiez ces informations, Matilda, mais commencez par me dire tout ce que j’ai besoin de savoir pour identifier Quinton si jamais je le croise dans la rue : taille, corpulence, signes particuliers éventuels…

        — Vous n’aurez pas de mal à le reconnaître : il a les bras couverts de tatouages, et une balafre sur la joue droite, souvenir du coup de couteau qu’il a reçu de notre ivrogne de père… Il n’avait alors que dix ans.

        La violence était donc quelque chose que Quinton avait appris de son père, songea Adam. De nombreux hommes avaient connu une enfance similaire, cependant, et n’avaient pas reproduit pour autant le triste modèle paternel.

        — Ne vous frottez pas à mon frère, Adam ! reprit Matilda. C’est un dur, et certains de ses amis sont extrêmement dangereux. Je l’ai entendu autrefois raconter que l’un d’eux avait commis deux meurtres de sang-froid, et en toute impunité.

        — Ne vous inquiétez pas pour moi : j’ai combattu en Afghanistan. Donnez-moi les informations que vous avez fournies au lieutenant Lane !

        — D’accord, mais je vous aurai prévenu…

        — Oui, et je vous en suis malgré tout reconnaissant, dit Adam.

        Il allait peut-être enfin pouvoir faire quelque chose d’utile pour ses filles, alors peu lui importaient les risques que cela impliquait.

        *  *  *

        Garé de l’autre côté de la rue, Adam regarda les élèves sortir de l’établissement où Sam Bastion suivait des cours. Plusieurs groupes s’attardèrent sur le trottoir, lui bouchant la vue, puis il vit Sam se frayer un passage au milieu d’eux.

        L’adolescent portait bien la tenue que Matilda lui avait décrite, mais il n’avait pas l’air aussi jeune et n’était pas aussi soigné de sa personne qu’elle l’avait fait paraître : grand et robuste, il avait une barbe de trois jours et des cheveux qui auraient eu besoin d’une bonne coupe.

        Il se rendit sur le parking de l’école, monta dans une vieille Buick et démarra. Adam le laissa prendre un peu d’avance, puis il le suivit. Sam allait peut-être rentrer directement chez lui, mais son extrême nervosité, après la visite de Lane, intriguait Adam, et il le soupçonnait de vouloir maintenant parler à Quinton.

        Sa filature le conduisit dans l’un des quartiers les plus sinistres de Dallas. Sam se gara devant un bar et y entra. Adam, lui, s’arrêta contre le trottoir d’en face ; de là où il était, il pouvait non seulement surveiller la porte de l’établissement, mais aussi observer une partie de la salle.

        C’est ainsi qu’il vit Sam s’installer à une table, juste derrière l’une des grandes fenêtres qui donnaient sur la rue, et parler à une serveuse. Elle revint deux minutes plus tard avec un verre rempli de ce qui ressemblait à un soda accompagné de glaçons. Sam mit une paille dedans et but quelques gorgées, mais sans cesser de fixer la porte, comme s’il attendait quelqu’un.

        Quinton ?

        Un quart d’heure s’écoula, pendant lequel Sam vida son verre, en commanda un autre et le vida également.

        Personne ne l’avait encore rejoint… Il n’était pourtant pas venu là uniquement pour boire deux sodas !

        Quand Adam le vit faire signe à la serveuse de lui apporter l’addition, il décida d’en avoir le cœur net. Il descendit de voiture, traversa la rue et entra dans le bar. Occupé à chercher de l’argent dans son portefeuille, Sam ne remarqua la présence d’Adam qu’au moment où celui-ci se plantait devant sa table.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? grommela-t-il.

        — Te parler.

        L’adolescent haussa les épaules, esquissa un geste pour se lever, mais Adam le força à se rasseoir et s’installa en face de lui.

        — Tu es loin de chez toi, déclara-t-il. Qu’est-ce qui t’amène dans ce quartier ?

        — Ça ne vous regarde pas. Vous n’êtes pas flic, que je sache !

        — Comment le sais-tu ?

        — J’ai vu votre photo dans le journal. Vous êtes un ami de Hadley O’Sullivan.

        — Bravo ! Le premier round est pour toi.

        — Ma mère vous a demandé de me suivre, c’est ça ?

        — Gagné ! Deux à zéro… Maintenant, réponds à ma question : qu’est-ce que tu fais dans ce quartier pourri ?

        — J’y encourage le petit commerce.

        — Tu devrais pouvoir trouver mieux.

        — Bon, d’accord… Je suis là pour acheter du crack, comme à peu près tous les gens qui fréquentent ce bouge, mais ne le dites pas à ma mère ! Ça l’anéantirait, et elle a déjà assez de soucis comme ça !

        — Je ne te crois pas, Sam. Je pense que tu es là pour rencontrer ton oncle Quinton.

        — Et quand bien même ? Il y a une loi qui l’interdit ?

        — Non, mais il y en a une qui interdit d’enlever des enfants et de réclamer une rançon en échange de leur libération.

        — C’est des jumelles O’Sullivan que vous parlez ? Je n’ai rien à voir là-dedans ! Je ne suis pas inconscient au point de commettre un kidnapping !

        — Là encore, je ne te crois pas, Sam, alors je te propose un marché : tu me dis où je peux trouver Quinton ou les petites filles, et moi, je n’appelle pas le lieutenant Lane pour lui dire où tu es en ce moment. J’irai jusqu’à lui cacher que j’ai la preuve de ta complicité avec ton oncle dans le rapt des jumelles.

        — Vous bluffez ! Cette preuve, vous ne pouvez pas l’avoir, parce que je ne suis le complice de mon oncle dans rien du tout ! Je sais ce que vous essayez de faire : vous voulez que je vous avoue ma participation à l’enlèvement de ces gamines, mais vous n’y arriverez pas !

        — Tant pis… Je vais laisser le lieutenant Lane démêler le vrai du faux dans ce que tu m’as raconté.

        Adam prit son portable et commença de composer le numéro du policier, mais Sam l’empêcha de continuer en posant une main sur la sienne.

        — Je vais vous dire où vous avez des chances de trouver mon oncle, déclara-t-il, mais je ne sais pas qui a kidnappé les jumelles, et encore moins où elles sont, je vous le jure !

        Cela restait à voir…

        *  *  *

        Caché derrière une camionnette en stationnement, Quinton regarda Adam Dalton et Sam sortir du bar. Le premier avait dû suivre le second jusqu’ici, mais c’était le genre de risque que Quinton avait envisagé, si bien qu’il s’était méfié et avait tout de suite repéré Adam.

        Ce n’était pas grave : il retrouverait Sam, et ferait en sorte qu’Adam ne puisse pas lui mettre des bâtons dans les roues, cette fois. Il était facile pour ce type de jouer les héros quand il avait ses copains marines pour le soutenir, mais là, il était seul, et Quinton avait l’avantage du terrain.

        Un simple coup de fil, et le problème serait réglé.

        *  *  *

        Adam tourna le coin de la rue et s’engagea dans la suivante. Les maisons étaient vieilles et en mauvais état, avec des façades à la peinture écaillée, des volets cassés ou manquants, des carcasses de voitures et d’appareils électroménagers hors d’usage remplaçant dans les jardins les massifs de fleurs et les arbustes décoratifs des quartiers chic.

        Un dealer était en train de vendre de la drogue à un client devant un porche, sans se préoccuper ni d’Adam, ni d’un pick-up qui approchait, ni des trois garçons de huit ou neuf ans qui faisaient de la bicyclette dans la rue. Un peu plus loin, un pavillon avait toutes ses fenêtres condamnées avec des planches, un perron vermoulu, et une porte d’entrée dégondée.

        D’après Matilda, Quinton louait un studio dans une rue adjacente avant son faux décès, et il passait le plus clair de son temps au Mitzi’s, un bar voisin si mal famé que même la police n’osait pas s’y aventurer — du moins était-ce ce qu’il racontait à sa sœur. Sam pensait que Quinton fréquentait toujours ce bar, et qu’Adam finirait par le voir y entrer ou en sortir s’il restait assez longtemps devant.

        Adam fit signe aux gamins à bicyclette de s’arrêter. Seul l’un d’eux obéit, mais c’était suffisant. Il sortit un billet de vingt dollars de sa poche, et le garçonnet déclara, les yeux brillants de convoitise :

        — Qu’est-ce que je dois faire pour l’avoir ?

        — Répondre à quelques questions.

        — C’est tout ?

        — Oui, mais je te paierai seulement si je suis sûr que tu m’as dit la vérité.

        — D’accord… Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

        Après avoir décrit Quinton, en insistant sur ses tatouages, Adam demanda :

        — Tu as vu cet homme par ici ?

        — Oui, une fois. Je crois qu’il est nouveau dans le quartier.

        — Quand était-ce ?

        — Il y a deux jours. Je faisais du vélo avec mes copains, comme aujourd’hui, et ce type se tenait sur le perron d’une grande maison grise… On a ralenti pour bien regarder ses tatouages, et il a bandé ses muscles pour que les aigles, sur ses bras, aient l’air de voler.

        — Où est cette maison ?

        — Dans Pickford Street — la première rue à gauche. Il y a des impacts de balles sur la façade, à cause d’une fusillade… C’était le mois dernier, mais personne a été tué.

        Adam tendit le billet au gamin et en sortit un autre de sa poche.

        — Qu’est-ce que vous voulez savoir d’autre ? s’enquit son jeune informateur sur un ton suspicieux.

        — Tu n’aurais pas vu l’homme aux tatouages en compagnie de sœurs jumelles, par hasard ? Elles sont toutes petites, avec des cheveux roux…

        — Non, j’ai jamais vu ni lui ni personne dans les parages de la maison grise avec des mômes.

        Cela ne voulait pas dire que les fillettes n’y étaient pas : Quinton n’allait évidemment pas se promener avec elles dans le quartier alors que leur enlèvement faisait la une des journaux !

        Adam donna le deuxième billet au gamin et se remit en marche. A peine s’était-il engagé dans Pickford Street que la maison grise lui apparut, et il s’arrêta devant pour évaluer ses chances de se glisser à l’intérieur.

        Un bruit de pas, derrière lui, l’alerta soudain, mais avant qu’il ait pu se retourner, une violente bourrade dans le dos le projeta à terre. Sa tête heurta le trottoir, et sa vision se brouilla. Le temps qu’il reprenne ses esprits, des coups de pied s’étaient mis à pleuvoir sur lui. Il tenta de se relever, mais les coups redoublèrent, donnés par trois hommes musculeux et que semblait en outre animer une bonne dose de sadisme.

        Avant ses blessures, Adam aurait peut-être été capable d’en neutraliser deux, mais à trois contre un, même au mieux de sa forme, il n’aurait pu faire autre chose que maintenant : se rouler en boule pour protéger les zones les plus vulnérables de son corps — la tête et le ventre.

        — Ça suffit ! déclara soudain l’un des hommes. Quinton a dit de pas le tuer, juste de lui faire assez mal pour qu’il regrette de pas être mort.

        C’était donc Quinton le commanditaire de cette agression… Il aurait dû s’en douter !

        Les coups cessèrent, puis Adam entendit un bruit de pas qui s’éloignaient. Il essaya de nouveau de se mettre debout… En vain : la douleur était trop intense.

        Alors il ferma les yeux et attendit qu’elle s’estompe. Il avait connu bien pire en Afghanistan… La force de se relever allait lui revenir ; c’était l’affaire de quelques minutes tout au plus, et ses filles étaient peut-être à quelques mètres de là… Il allait peut-être pouvoir les sauver…

        — Vous avez trouvé ce que vous étiez venu chercher ?

        Adam ouvrit les paupières pour voir qui avait parlé.

        C’était Quinton, bien sûr… Le sourire aux lèvres, il fixait sur Adam le regard sarcastique d’un homme ravi d’avoir remporté leur petite partie de cache-cache.
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        — On n’est pas dans les beaux quartiers, ici…, susurra Quinton. Il n’est pas prudent de se promener seul dans ces rues quand on n’y a pas d’amis.

        — Merci de m’avoir envoyé les vôtres !

        — Estimez-vous heureux de vous en tirer avec quelques bleus : ils auraient pu vous tuer.

        — Où sont les filles de Hadley O’Sullivan ?

        — Aucune idée ! D’après ce que j’ai entendu dire, leur mère figure en tête de la liste des suspects. Vous êtes juste derrière, et si c’est vous le coupable, je ne vous jette pas la pierre : qui a envie de s’encombrer des enfants d’un autre ?

        Ignorant la main que Quinton lui tendait, Adam se remit péniblement debout.

        — Puisque vous êtes là, je vous invite à passer la maison au peigne fin, reprit son interlocuteur.

        — Et pendant ce temps, vous rappellerez vos amis pour qu’ils viennent me décourager définitivement de mettre mon nez dans vos affaires ?

        — Pas du tout ! répondit Quinton en retirant de la ceinture de son jean un pistolet jusque-là caché sous son T-shirt. Et pour vous prouver ma bonne foi, je vous confie mon arme. Elle est chargée, vous pouvez vérifier !

        Il tendit le pistolet à Adam et enchaîna :

        — La porte n’est pas fermée à clé. Restez aussi longtemps que vous voulez, et je vous autorise même à boire un peu de whisky pour endormir la douleur… Inspectez tous les placards, regardez sous tous les lits et explorez les moindres recoins, de façon à être sûr de n’avoir oublié aucune cachette possible… Parce qu’ensuite, si vous remettez les pieds dans cette maison, je vous abats et je m’en tire en déclarant vous avoir pris pour un cambrioleur.

        — J’en déduis que vous désirez récupérer votre arme…

        — Oui. Laissez-la sur la table de la cuisine en partant.

        Sur ces mots, Quinton pivota sur ses talons et s’éloigna. Endolori au point d’avoir du mal à marcher, Adam entra d’un pas vacillant dans la maison.

        Etait-ce celle que Lane et ses hommes avaient fouillée en vain la veille ? Impossible à dire, mais même si c’en était une autre, Adam savait qu’il n’y trouverait pas les jumelles. Le mieux qu’il pouvait espérer, c’était la découverte d’une trace de leur passage entre ces murs, ou un indice laissé là par inadvertance et prouvant la culpabilité de Quinton.

        Une culpabilité dont Adam était plus que jamais convaincu, mais quand, deux heures plus tard, il regagna la cuisine, ses recherches n’avaient absolument rien donné.

        Où étaient les jumelles ? Sachant désormais que la police l’avait à l’œil, Quinton avait-il renoncé à toucher la rançon ? Et qu’allait-il faire de Lacy et de Lila, dans ce cas ?

        Il fallait être un monstre, pour tuer deux petites filles innocentes…

        Adam soupçonnait malheureusement Quinton d’en être capable, et il devenait donc de plus en plus urgent de retrouver les jumelles.

        Meghan Lambert avait dit qu’elle avait des amis haut placés au FBI… Adam prit son téléphone et l’appela. La situation était maintenant trop grave pour que Hadley et lui se privent d’une chance supplémentaire de récupérer leurs filles vivantes.

        *  *  *

        Shelton Lane retira le fax du télécopieur. C’était le message qu’il attendait, et pourtant, il avait presque peur d’en prendre connaissance.

        Mais il n’avait pas le choix, et il le lut même deux fois pour plus de sûreté. Son instinct ne l’avait pas trompé : Adam Dalton était le père biologique des petites jumelles.

        L’ADN des fillettes avait été facile à obtenir : il se trouvait sur le verre que leur mère avait rapporté dans la cuisine la nuit de l’enlèvement.

        Pour celui d’Adam, les choses avaient été plus compliquées : il avait fallu s’adresser à l’hôpital militaire, situé en Allemagne, où il avait été soigné après son évacuation d’Afghanistan.

        Personne ne mentait à la police par plaisir : il y avait toujours une raison, et Shelton avait presque tout de suite soupçonné Hadley d’avoir organisé le rapt de ses filles. Aucune trace d’effraction. Alarme débranchée. Mère fortunée. Demande de rançon envoyée plusieurs heures avant l’enlèvement proprement dit. Apparition du petit ami le lendemain même, comme par hasard…

        Shelton n’avait jamais cru Hadley capable de tuer ses enfants, mais elle pouvait très bien avoir décidé de soutirer de l’argent à sa mère sous forme de rançon… Un argent qui lui aurait ensuite permis de vivre confortablement avec son amant et ses filles retrouvées.

        Et puis Shelton avait interrogé Quinton Larson, et ses soupçons s’étaient reportés sur lui.

        L’alibi fourni par ce triste individu pour la nuit du kidnapping s’était cependant révélé inattaquable : la caméra de surveillance placée à l’entrée de l’immeuble de sa petite amie l’avait filmé en train d’y pénétrer en début de soirée, et d’en ressortir le lendemain matin à 9 h 22.

        Un petit coup frappé au montant de la porte de son bureau fit sursauter Shelton. Il leva les yeux ; c’était son supérieur hiérarchique, le capitaine Jones.

        — Vous avez une minute à m’accorder, lieutenant ? C’est important.

        — Entrez !

        Shelton tendit le fax au capitaine, qui le parcourut avant de le lui rendre et d’observer :

        — Ce que je suis venu vous dire n’est pas sans rapport avec cette information.

        — Je vous écoute.

        — Le maire a reçu un appel d’un gros bonnet du FBI, qui nous demande de laisser les fédéraux participer à l’enquête.

        — Cette idée ne plaît pas beaucoup au maire, j’imagine !

        — Non, et à moi non plus, surtout à un moment où notre travail nous a permis de réunir contre Hadley O’Sullivan un tel faisceau de présomptions… Si les fédéraux débarquent et procèdent aussitôt à une arrestation, ils s’en attribueront tout le mérite, et nous passerons pour des incapables aux yeux du public.

        — Je ne suis pas encore absolument sûr que Hadley soit coupable. Il reste possible que Quinton Larson ait tout planifié, et confié l’exécution du rapt lui-même à un complice. Son alibi est presque trop parfait.

        — Vous avez de quoi étayer cette hypothèse ?

        — Non. J’ai seulement le sentiment d’être devant un puzzle incomplet.

        — Je comprends, mais la pression des médias ne cesse d’augmenter… Attendons demain matin ! Si Hadley n’a alors toujours reçu aucune nouvelle du ravisseur, obtenez un mandat d’arrêt et placez-la en détention. Dans l’intervalle, je vais mettre à votre disposition le nombre d’hommes nécessaire pour intensifier la recherche des jumelles. Mortes ou vivantes, il faut les retrouver le plus vite possible ! Tout le monde y a intérêt.

        — C’est bien mon avis ! déclara Shelton.

        *  *  *

        Adam réussit tant bien que mal à regagner le ranch, et il passa le reste de l’après-midi à déplacer des poches de glace de l’une à l’autre de ses nombreuses ecchymoses.

        Hadley avait poussé un cri d’effroi en le voyant franchir la porte d’un pas chancelant et avec au front l’énorme bosse qu’il s’était faite en tombant sur le trottoir. Elle avait voulu appeler un médecin, mais il s’y était opposé.

        Après s’être allongé sur le canapé du séjour et avoir avalé deux cachets d’antalgique, il avait raconté son expédition à Fred, Hadley et R.J. Ils le laissaient depuis souffrir en paix — sauf Hadley, qui venait régulièrement lui demander s’il avait besoin de quelque chose.

        Quand l’heure du dîner arriva, Adam fut surpris de constater qu’il avait faim. Ses multiples contusions lui faisaient toujours mal, mais il n’avait rien de cassé et ne souffrait visiblement ni de commotion cérébrale ni de lésions internes.

        Pour un homme passé à tabac par trois armoires à glace, il s’en tirait plutôt bien…

        Après le dîner, il alla s’asseoir dans le séjour, et Fred vint l’y rejoindre.

        — Vous pensez que le ravisseur ne reprendra plus contact avec Hadley ? lui demanda Adam.

        — Non, il ne va sûrement pas renoncer à l’espoir de toucher cinq millions de dollars. Mais comme il tarde à se manifester, il a peut-être besoin d’un peu d’encouragement pour passer à la phase suivante de l’opération.

        — Quel genre d’encouragement ?

        — Le fait d’apprendre que la police est sur le point de procéder à une arrestation devrait le persuader d’accélérer les choses.

        — Vous savez quelque chose que j’ignore ?

        — Non, à ma connaissance, l’enquête n’a pas progressé, mais rien n’empêche de dire le contraire aux médias.

        — Je doute qu’ils soient prêts à diffuser sans la vérifier une information provenant d’une source anonyme.

        — Oui, mais si elle leur est fournie par le policier qui dirige les investigations, ils la diffuseront.

        — Jamais Lane n’acceptera !

        — On peut toujours le lui demander. C’est une tactique que j’ai déjà utilisée avec succès, et qui vaut donc la peine d’être essayée. Expliquez au lieutenant le but de la manœuvre, et rappelez-lui si nécessaire que la vie de deux petites filles est en jeu.

        — Il faut d’abord en parler à Hadley.

        — Me parler de quoi ? questionna l’intéressée depuis le seuil de la pièce.

        Les deux hommes l’invitèrent à entrer et la mirent au courant de leur plan.

        — C’est une bonne idée, déclara-t-elle, et il faut téléphoner tout de suite au lieutenant ! S’il est d’accord et agit rapidement, l’information peut passer dans le journal télévisé de 22 heures.

        Adam appela Lane qui, à leur grande surprise, accepta sans discuter.

        Ce fut ensuite au tour de R.J. de venir s’asseoir dans le séjour. La conversation se concentra alors sur Quinton ; sa culpabilité ne faisait de doute pour aucun d’eux, mais son silence les laissait tous perplexes.

        Hadley finit par annoncer qu’elle allait se coucher, et Adam ne tarda pas à se retirer, lui aussi.

        Une fois dans sa chambre, il se déshabilla, puis se rendit dans la salle de bains attenante dans l’intention de prendre la douche la plus chaude qu’il se sentait capable de supporter. Il régla le mitigeur et laissa l’eau ruisseler sur son corps endolori.

        Au bout d’un moment, son esprit s’évada et le ramena à l’époque où il ne pouvait pas bouger les jambes — sans parler de se tenir debout dans une cabine de douche !

        Les médecins lui avaient même dit qu’il ne marcherait peut-être plus jamais…

        Ce souvenir lui arracha un frisson. Il ferma le robinet, enroula une serviette autour de ses reins et regagna la chambre. En sortant de l’hôpital, la veille, il avait acheté quelques vêtements dans un centre commercial, et il était penché au-dessus du tiroir de la commode, en train d’y chercher un T-shirt, quand un grincement, derrière lui, l’avertit que quelqu’un ouvrait la porte.

        Il se retourna d’un bloc — mais pas assez vite : à en juger par l’expression horrifiée de Hadley, elle avait vu ses cicatrices. A l’effroi succéderait la pitié, il en était sûr, et c’était le sentiment qu’il avait toujours eu le moins envie d’inspirer.

        — Oh ! Adam, ton dos… Que t’est-il arrivé ?

        — J’ai été roué de coups.

        — Oui, tu as des bleus, mais ce n’est pas de ça que je parle.

        — De mes cicatrices, alors ?

        — Oui. Elles correspondent visiblement à de graves blessures… Que s’est-il passé ?

        — J’ai fait une mauvaise rencontre en Afghanistan, comme beaucoup de mes camarades, répondit Adam en enfilant rapidement un T-shirt. C’est la guerre !

        La désinvolture qu’il avait mise dans sa voix parut forcée même à ses propres oreilles.

        — Quand était-ce ? demanda Hadley.

        — Peu importe. Le pire est derrière moi, maintenant.

        — Pourquoi tu ne m’as rien dit, à l’époque ?

        — Pour que tu te retrouves mariée à un homme qui resterait peut-être handicapé à vie ? Non ! Tu étais jeune, belle… Tu voulais avoir plein d’enfants… Je n’avais pas le droit de gâcher ton avenir.

        Hadley ferma les yeux. Des larmes perlèrent entre ses cils et roulèrent sur ses joues.

        Le cœur serré, Adam résista à l’envie d’aller la prendre dans ses bras. Il la regarda sans bouger rouvrir les paupières, fermer la porte, puis se diriger vers lui.

        — Il n’y a jamais eu d’autre femme, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
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        Adam se tut, mais Hadley connaissait la réponse à sa question : il avait rompu leurs fiançailles sous un faux prétexte, pour la protéger de la vérité. Mais il avait eu tort. Elle aurait puisé dans son amour pour lui la force d’affronter toute épreuve que le destin leur aurait imposée.

        Partagée entre des émotions contradictoires, elle s’arrêta devant lui et reprit :

        — Tu n’aurais pas dû me mentir. Tu m’avais dit que tu m’aimais, tu savais que je partageais tes sentiments, et nous allions nous marier… Comment as-tu pu me cacher que tu étais gravement blessé ?

        — Ecoute, Hadley, le moment est mal choisi pour parler de ça.

        — Non, je veux que tu m’expliques ! Je me suis retrouvée seule, enceinte et terriblement malheureuse… Tu m’as quittée au moment où j’avais le plus besoin de toi, et où tu avais le plus besoin de moi.

        — J’ignorais que tu étais enceinte. J’ai fait ce que j’estimais être le mieux pour toi.

        — Et tu n’as pas jugé utile de me consulter ? Tu as décidé à ma place de ce qui était « le mieux » pour moi ?

        — Je crois vraiment qu’il serait préférable d’attendre pour avoir cette conversation que…

        — Arrête de me dire ce que je dois faire et ne pas faire, savoir et ne pas savoir ! Raconte-moi ce qui t’est arrivé en Afghanistan. Tu me dois au moins ça.

        Adam se détourna, comme s’il avait peur de lui révéler la vérité les yeux dans les yeux.

        — Je patrouillais avec sept autres marines de ma section quand nous sommes tombés dans une embuscade. Je m’en suis sorti indemne, mais deux de mes camarades ont été atteints et ne se sont pas relevés. Je suis allé les rechercher, et j’en ai mis un à l’abri sans problème, mais le temps que je m’occupe de l’autre, un tireur ennemi s’était rapproché, et j’ai reçu trois balles dans le dos, dont une dangereusement près de la colonne vertébrale.

        — Oh mon Dieu… Tu as pu sauver ton ami ?

        — J’ai réussi à lui faire quitter la zone de danger, mais il est mort de ses blessures juste après.

        L’abnégation était l’une des qualités que Hadley appréciait le plus chez Adam. Celle qui l’avait le plus effrayée, aussi, au moment de son départ pour l’Afghanistan. Et celle qui avait finalement causé leur séparation, était-elle en train de découvrir.

        — Tu as aussi des marques de brûlures… D’où viennent-elles ?

        — Une grenade a explosé tout près de moi pendant que nous tentions de nous replier. Mes vêtements ont pris feu. Un de mes camarades m’a secouru, mais je ne m’en souviens pas, et de la suite des événements non plus. J’ai appris plus tard que seuls quatre d’entre nous avaient survécu.

        La colère que Hadley avait ruminée pendant des années céda la place à une profonde compassion. Adam lui tournant toujours le dos, elle lui passa les bras autour de la taille et posa doucement la joue sur son épaule.

        — C’est à ce moment-là que tu m’as écrit pour me dire que tu me quittais pour une autre femme ?

        — Non, je ne l’ai pas fait tout de suite. Je suis resté dans le coma pendant plusieurs jours, et quand j’ai repris connaissance, j’avais été transporté en Allemagne, dans un hôpital militaire. J’avais déjà subi une opération, mais les médecins m’ont déclaré que je devrais en subir d’autres — et sans pour autant pouvoir me garantir que je retrouverais un jour l’usage de mes jambes.

        Adam avait donc voulu lui éviter de choisir entre la perspective peu réjouissante d’épouser un paraplégique et une rupture qui, venant d’elle, l’aurait forcément culpabilisée, songea Hadley. Il n’avait pas cru qu’elle l’aimait assez pour préférer vivre avec lui, handicapé ou non, plutôt que sans lui…

        Mais qu’aurait-elle fait, à sa place ? Ils avaient eu le coup de foudre l’un pour l’autre, étaient devenus amants le jour même et s’étaient fiancés à peine quinze jours plus tard, juste avant le départ d’Adam pour l’Afghanistan.

        Se connaissaient-ils alors depuis assez longtemps pour que se soit instaurée entre eux une confiance inconditionnelle ?

        Non !

        Sans compter qu’Adam avait raison : au moment de lui écrire cette lettre de rupture, il ignorait sa grossesse.

        D’une certaine façon, elle le connaissait mieux maintenant qu’à cette époque. Leur brève liaison s’était déroulée dans une atmosphère d’exaltation et de fête permanente. C’était dans l’épreuve que les gens apparaissaient sous leur véritable jour et, depuis la disparition des jumelles, Adam justifiait par son soutien et une sollicitude de tous les instants l’amour que Hadley n’avait en fait jamais cessé d’éprouver pour lui.

        Comme s’il lisait dans ses pensées, il se retourna alors et l’enlaça. Il la serrait si fort contre lui qu’elle percevait les battements de son cœur et, quand elle leva la tête vers lui, elle vit de l’amour briller dans son regard.

        Le baiser qu’il lui donna ensuite fit vibrer toutes les fibres de son être. Elle fut tentée de passer la nuit entre ses bras musclés et rassurants, mais y renonça finalement et rompit leur étreinte. La situation était déjà assez compliquée sans que vienne s’y ajouter un changement aussi brutal de leurs relations.

        — Je suis désolé…, murmura-t-il.

        — De m’avoir embrassée ?

        — Non, de ne pas avoir assumé mes responsabilités envers toi et les jumelles.

        — Tu es là maintenant, et nous réfléchirons à l’avenir une fois qu’elles seront hors de danger, mais en attendant, je ne peux fixer mon attention sur rien d’autre.

        — Je comprends. Et je resterai avec vous aussi longtemps que tu me le permettras.

        Si, comme elle le croyait à présent, Adam n’avait lui non plus jamais cessé de l’aimer, ils n’étaient pas près de se quitter…

        Le grand amour n’avait pas de date de péremption.

        *  *  *

        Mary Nell venait de baigner les jumelles et de les mettre en pyjama. Maintenant que les fillettes la connaissaient mieux, elles lui parlaient volontiers, et les jeux qu’elle improvisait pour les distraire leur plaisaient visiblement.

        Assises sur leurs matelas, elles étaient à présent en train de manger les nuggets de poulet et les frites apportés par Sam.

        — Il faut les emmener faire un tour en voiture ! déclara Mary Nell. Elles en ont marre d’être enfermées dans cette chambre de motel, et moi aussi !

        — Tu pourras te promener en voiture autant que tu voudras quand on sera à Mexico.

        — Hier, c’était à Rio qu’on devait aller !

        — Il y a un changement de plan.

        — Il y en aura encore combien, avant qu’on touche l’argent ?

        — Aucun. Tout est réglé.

        — Alors tu comptes appeler Hadley ce soir ?

        — Oui, et même tout de suite.

        Mary Nell sauta sur ses pieds et courut se jeter au cou de Sam.

        — Doucement ! s’écria-t-il. Tu vas me faire renverser ma bière !

        Mais elle sentait qu’il partageait son excitation.

        — Où est le truc qui permet de déguiser sa voix ? reprit-il en sortant son portable de sa poche.

        — Je l’ai mis dans le tiroir de la table de nuit. Attends, je vais te le donner…

        Au moment où Mary Nell tendait l’appareil à Sam, quelqu’un frappa à la porte. Ils se figèrent tous les deux, et Sam murmura :

        — Emmène les gamines dans la salle de bains. Restes-y et ne fais aucun bruit !

        Mary Nell obéit. Lorsqu’elle dit aux fillettes d’être aussi silencieuses que des souris endormies, Lacy pouffa de rire, mais elle lui fit « chut » avec un doigt sur la bouche.

        Elle entendit quelqu’un entrer dans la pièce voisine, puis une voix inconnue saluer Sam en l’appelant par son prénom. Pour ne rien manquer de la conversation, elle colla alors son oreille à la porte de communication.

        — Oncle Quinton ! Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Je viens rendre une petite visite à mon neveu préféré, mais tu n’es pas seul, on dirait ! Deux matelas par terre, une poupée, un sac à main… Vous êtes combien, là-dedans ?

        — Comment m’as-tu trouvé ?

        — Ce n’était pas bien difficile, mais j’avoue avoir mis un certain temps à comprendre que c’était toi le ravisseur des jumelles O’Sullivan.

        Le cœur de Mary Nell s’arrêta de battre. Si cet homme avait suivi Sam jusqu’au motel, la police ne devait pas être loin. Voir cette histoire se terminer serait un soulagement, d’une certaine façon, mais elle ne voulait pas aller en prison.

        — Tu vas me dénoncer ? demanda Sam.

        — Te dénoncer ? répéta Quinton avec un grand rire. Bien sûr que non ! Je suis là pour t’aider.

        — Je n’ai pas besoin d’aide. Tout est prêt, et j’allais justement appeler Hadley.

        — Les choses ont changé : à partir de maintenant, c’est moi qui dirige les opérations, et on se partagera la rançon — soixante-dix pour cent pour moi, trente pour cent pour toi.

        — Trente pour cent seulement, alors que j’ai fait tout le travail et pris tous les risques ?

        — Pas un dollar n’a encore changé de mains, à ma connaissance, et si tu tardes trop à conclure l’affaire, les flics finiront par te démasquer… A combien tu as fixé la rançon ?

        — Cinq millions de dollars.

        Quinton émit un sifflement admiratif.

        — Tu as de l’ambition ! Bravo, petit !

        — Ne m’appelle pas comme ça : j’ai presque dix-neuf ans ! Et je veux la moitié de la rançon. J’aurais le droit d’exiger plus, alors inutile de discuter !

        — Tu ne manques pas de cran… Ça me plaît ! Maintenant, dis-moi où sont les jumelles !

        — Dans la salle de bains… Tu peux sortir, Mary Nell ! Ce n’est que mon oncle ! Tout va bien !

        Sam ouvrit la porte, et Lacy décréta aussitôt :

        — Je veux un gâteau !

        — Moi aussi ! Moi aussi ! s’écria Lila en se précipitant vers le matelas où était posée sa poupée.

        — Faites taire ces mômes ! gronda Quinton. On se croirait dans une garderie !

        Lila se mit à pleurer. Mary Nell donna un gâteau à chacune des fillettes, s’assit sur un des matelas et les prit toutes les deux sur ses genoux. Elle aurait préféré aller s’installer avec elles dans la vieille Buick de Sam, mais elle voulait entendre la fin de la conversation.

        — La première chose dont vous devez vous souvenir, déclara Quinton, c’est que les gamines sont sacrifiables : seul compte l’argent.

        Ce terme de « sacrifiable » donna la chair de poule à Mary Nell.

        — Deuxièmement, poursuivit Quinton, c’est moi qui vais appeler Hadley pour l’informer des modalités de la remise de rançon. On promettra de lui rendre ses deux filles, mais une fois sur les lieux du rendez-vous on ne lui donnera qu’une des deux en échange des cinq millions. L’autre prendra avec nous l’avion pour le Mexique, et si on arrive là-bas sans avoir les flics aux trousses, on la relâchera. Sa mère n’aura qu’à venir la chercher.

        Voyant Sam acquiescer d’un signe de tête, Mary Nell lui lança :

        — Ce n’est pas comme ça qu’on devait faire ! Je n’aurais jamais accepté d’emmener une des jumelles à l’étranger !

        — Si ce plan ne te plaît pas, on l’exécutera sans toi ! lui dit Quinton en la fusillant du regard. On peut très bien se passer de ton concours !

        Mary Nell bouillait de colère. L’intervention de cet homme changeait complètement la donne, mais s’il croyait qu’elle allait se laisser mettre sur la touche sans rien faire, il se trompait lourdement !

        *  *  *

        Hadley venait de tomber dans un sommeil agité lorsqu’une sonnerie de téléphone la réveilla. Elle tendit le bras vers son portable, mais se rendit alors compte que ce n’était pas le bon appareil : la sonnerie provenait de celui que contenait l’enveloppe trouvée à l’hôpital.

        Son pouls s’emballa, et ce fut d’une main tremblante qu’elle décrocha. Se rappelant à temps que Fred Casey lui avait dit de le laisser parler au ravisseur, elle se contenta d’un simple « allô ».

        — Bonsoir, madame O’Sullivan, déclara une voix d’homme au timbre déformé. Je suis content de vous avoir au bout du fil… L’espace d’un instant, je me suis demandé si vous alliez répondre.

        — Nous commencions nous aussi à nous poser des questions, indiqua Fred, parce que vous avez beaucoup tardé à reprendre contact avec nous. Le montant de la rançon est réuni, et nous attendons maintenant de savoir où et quand l’échange aura lieu.

        — C’est avec Hadley, et personne d’autre, que j’en discuterai.

        — Pour avoir l’argent, c’est avec moi que vous devrez traiter, mais je n’appartiens ni à la police ni au FBI. Hadley veut récupérer ses filles vivantes ; vous, vous voulez cinq millions de dollars… Mon rôle à moi est celui d’un médiateur, dont le seul but est de s’assurer que tout se passe bien pour chacune des parties concernées.

        Un long silence accueillit ces paroles. Un spasme d’angoisse étreignit le cœur de Hadley. Le ravisseur allait-il opposer un refus catégorique à l’intervention de Fred ?

        — Bon, d’accord, finit-il heureusement par dire. Je rappellerai demain à 21 heures précises. Vous devrez alors être à proximité de la sortie de l’autoroute I-20 qui mène à Marshall, entre Dallas et Shreveport. Je vous communiquerai à ce moment-là le lieu exact du rendez-vous, mais si je détecte la moindre présence policière, Hadley ne reverra jamais ses filles. C’est bien clair ?

        — Oui. A moi, maintenant, de vous exposer mes conditions… L’échange doit se faire en plein air, et non dans une maison vide, une grange ou tout autre lieu qui donnerait à l’un de nous l’avantage sur l’autre.

        — Continuez !

        — La rançon ne sera versée que contre la libération des deux fillettes. Nous savons que vous avez un complice, alors amenez-le ! L’un de nous posera les sacs contenant la rançon par terre, à mi-chemin entre nos deux véhicules, les jumelles seront conduites à cet endroit, puis relâchées, et l’argent sera alors à vous.

        — Je vous préviens : on vérifiera que tout y est avant de relâcher les gamines.

        — Bien sûr ! Une dernière chose : vous devez nous prouver que les fillettes sont vivantes.

        — D’accord… Lacy ! Lila ! Venez dire à votre maman que vous êtes prêtes à rentrer chez vous !

        Hadley entendit les pas précipités et les cris excités que poussaient ses filles en courant vers le téléphone. Elle se sentit fondre, et l’envie de les tenir dans ses bras se transforma en un besoin impérieux au point de lui causer une douleur physique.

        — Viens nous chercher, maman !

        — Oui, tu nous manques, maman !

        — Moi aussi, vous me manquez, mes chéries ! ne put s’empêcher de dire Hadley. Mais on va se retrouver très bient…

        Le signal de fin de communication retentit dans l’écouteur. Le ravisseur avait raccroché.

        *  *  *

        Hadley se réveilla le lendemain matin à 6 heures après une succession de brèves périodes de sommeil peuplées d’horribles cauchemars. Elle se leva, se rendit dans la salle de bains attenante et faillit ne pas reconnaître dans le miroir accroché au-dessus du lavabo le visage hagard qui s’y reflétait. Il lui semblait avoir vieilli d’au moins dix ans en quelques jours.

        Mais le seul fait de retrouver Lacy et Lila la rajeunirait d’autant. Plus que quinze heures, et elle les serrerait dans ses bras. Plus que quinze heures, et les fillettes feraient la connaissance de leur père. Plus que quinze heures, et la boule d’angoisse qu’elle avait en permanence au creux de l’estomac depuis trois jours disparaîtrait.

        Ensuite, Adam et elle devraient discuter des erreurs et des malentendus qui les avaient séparés pendant toutes ces années, se dit Hadley en entrant dans la cabine de douche, mais elle avait confiance en l’avenir : ce qui les unissait était bien trop précieux pour qu’ils le laissent mourir.

        Le timbre de l’entrée retentit alors qu’elle était en train de se sécher. En ville, personne n’allait sonner chez les gens à une heure aussi matinale, mais deux jours avaient suffi à la jeune femme pour apprendre que les journées commençaient tôt, dans un ranch.

        Une sourde appréhension ne l’en gagna pas moins pendant qu’elle s’habillait et passait un peigne dans ses cheveux mouillés.

        Une odeur de café l’accueillit dans le couloir, ainsi qu’un bruit de voix en provenance du séjour. Elle reconnut celle du lieutenant Lane, et un brusque accès de panique lui fit accélérer le pas.

        — J’ai un mandat d’arrêt !

        Elle entendit ces mots juste avant d’atteindre la porte du séjour, et la phrase suivante du policier lui glaça le sang :

        — Je suis venu chercher Hadley O’Sullivan pour la placer en détention.
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        Hadley s’arrêta net. Lane ne pouvait pas parler sérieusement ! Ou alors, il y avait une erreur : peut-être avait-il mal compris, quand Adam lui avait demandé de faire croire aux médias qu’une arrestation était imminente…

        Le cœur battant, elle entra dans le séjour. Planté devant Lane, Adam le fusillait du regard, et R.J. vint se placer près de Hadley, comme pour la protéger contre le policier et les deux agents en uniforme qui l’accompagnaient. Fred Casey n’était pas là ; il avait dû juger plus sage de ne pas se montrer.

        — De quoi est-elle accusée ? demanda Adam.

        — Pour l’instant, d’avoir entravé l’enquête.

        « Pour l’instant… » Cela signifiait que des chefs d’accusation plus graves pourraient lui être signifiés ultérieurement, pensa Hadley.

        — Je n’ai en rien entravé votre enquête ! protesta-t-elle. Je me suis toujours montrée prête à coopérer, au contraire, et comment aurais-je pu ne pas l’être ? Ce sont mes filles qui ont été enlevées !

        — D’après mes informations, ce sont également celles d’Adam Dalton…

        Les yeux de R.J. fixèrent tour à tour Hadley et Adam.

        — Une seconde, lieutenant ! s’écria-t-il. Ai-je bien entendu ? Vous venez de dire que les petites jumelles disparues étaient les filles de mon fils ? Je suis donc leur grand-père ?

        — Oui, R.J., déclara Adam. Je suis désolé que tu l’apprennes de cette manière, mais je ne le sais moi-même que depuis avant-hier. Nous attendions la libération des jumelles pour te mettre au courant.

        — Ainsi, Hadley, vous ne m’avez pas seulement menti à moi, mais à Adam aussi ! souligna le policier. Le matin de l’enlèvement, vous m’avez dit que vous ignoriez qui était le père de vos filles, et ensuite, vous m’avez laissé croire qu’Adam était juste un de vos amis !

        La colère qui couvait en Hadley éclata alors brusquement.

        — Je vais vous expliquer ma situation familiale, lieutenant, et j’ose espérer que ça vous permettra de comprendre le silence que j’ai gardé sur la filiation paternelle de Lacy et de Lila !

        — Je vous écoute…

        — Je les élève seule depuis leur naissance, et elles n’ont donc jamais connu d’autre parent que moi. Adam est leur père biologique, mais il est parti en Afghanistan avant que je sois informée de ma grossesse, et des circonstances particulières ont fait que je lui ai caché sa paternité jusqu’à avant-hier. Alors je ne corresponds peut-être pas à votre vision de la mère parfaite, mais ça ne justifie pas une arrestation.

        — Vous avez sciemment donné de fausses informations à un officier de police judiciaire, et ça, c’est un délit ! Je vous emmène donc poursuivre cette intéressante conversation au commissariat.

        — Vous avez perdu la tête ? s’exclama R.J. Il est évident que Hadley n’est pour rien dans le kidnapping de ses filles ! Et regardez la bosse qui orne le front d’Adam ! C’est en faisant votre travail qu’il l’a récoltée !

        Lane se tourna vers Adam.

        — Vous pouvez me dire de quoi parle votre père ?

        — Je suis allé hier dans le quartier de Quinton Larson. Des amis à lui m’y ont réservé un accueil… musclé, et à trois contre un, je n’avais pas beaucoup de chances de m’en sortir indemne.

        — C’est un quartier dangereux. Comment savez-vous que Quinton Larson avait quelque chose à voir avec cette agression ?

        — L’un de ces hommes a rappelé aux autres que Quinton leur avait ordonné de ne pas me tuer, et ils ont alors cessé de me frapper. Un peu après leur départ, Quinton lui-même est venu me proposer de fouiller sa maison.

        Le lieutenant fronça les sourcils.

        — Sa maison ? répéta-t-il.

        — Oui. Elle se trouve dans Pickford Street. Ce n’est pas celle que vous nous avez dit avoir passée au peigne fin l’autre jour ?

        — Non, admit Lane.

        — Vous n’êtes vraiment que des guignols, vous et vos hommes, lieutenant ! intervint R.J. Alors qu’Adam n’a aucune formation d’enquêteur, il a obtenu des informations que vous n’aviez pas été fichus de recueillir !

        — Je vous conseille de rester en dehors de ça, monsieur Dalton. Je ne voudrais pas être obligé de vous envoyer derrière les barreaux.

        — Et pourquoi pas ? Ce serait moins injuste que de coffrer Hadley, puisque je vous ai insulté et qu’elle, elle n’a rien à se reprocher !

        Lane s’approcha de Hadley et lui déclara d’une voix étrangement douce :

        — Donnez-moi une raison valable de ne pas vous emmener, Hadley !

        Il semblait sincère, et elle pouvait éviter d’aller en prison, mais à condition de lui révéler que le ravisseur s’était de nouveau manifesté.

        Oserait-elle le faire, alors que cet homme l’avait menacée de ne jamais revoir ses filles s’il détectait la moindre présence policière sur les lieux de la remise de rançon ?

        Non, c’était trop risqué ! Mieux valait se taire. Adam et Fred n’avaient pas vraiment besoin d’elle ce soir. Il lui faudrait attendre quelques heures de plus pour serrer Lacy et Lila dans ses bras, mais ensuite elles seraient toutes les trois réunies pour toujours.

        — Arrêtez-moi, dit-elle. Qu’on en finisse !

        Adam la rejoignit et lui passa un bras autour des épaules.

        — Tu peux t’épargner ça, Hadley !

        — D’accord…, marmonna Lane. J’ai peut-être la tête un peu dure, mais je ne suis pas né de la dernière pluie ! Il est évident que vous me cachez quelque chose, tous autant que vous êtes !

        Il se tourna vers les deux agents, leur demanda de quitter la pièce et s’écria lorsqu’ils furent partis :

        — Bon, reprenons ! Que savez-vous que j’ignore ? Et je ne veux plus de mensonges ! Racontez-moi tout, ou ce n’est pas une, mais trois personnes que je vais embarquer !

        — Désolé, Hadley, mais nous ne pouvons rien laisser au hasard, déclara Adam. Le ravisseur va peut-être insister pour te parler, ce soir, et si tu n’es pas là… Bref, il faut faire confiance au lieutenant.

        — Il serait temps ! soupira ce dernier.

        — Le ravisseur a repris contact avec Hadley… Tu veux bien aller chercher Fred, R.J. ? Je crois nécessaire qu’il se joigne à la conversation.

        — Si nous allions la poursuivre dans la cuisine ? suggéra Hadley. Vous, je ne sais pas, mais moi, j’ai un besoin urgent de m’asseoir devant une bonne tasse de café noir…

        *  *  *

        Une heure plus tard, le plan de Fred Casey avait été modifié de manière à inclure la participation — discrète — de la police.

        Hadley ne serait pas arrêtée. Un tireur d’élite de la brigade anticriminalité irait au rendez-vous avec Adam et elle. Ils le présenteraient si nécessaire comme le négociateur que le ravisseur avait eu au téléphone, et il ne ferait usage de son arme que si la vie des fillettes était menacée.

        Lane et Fred, eux, utiliseraient l’hélicoptère des Lambert comme moyen de locomotion. Ils se posteraient à proximité du lieu de rendez-vous, prêts à se lancer à la poursuite du kidnappeur et de son complice après la libération des petites jumelles. Des véhicules de police banalisés seraient également déployés dans les environs.

        R.J. avait proposé d’aller à sa banque retirer le reste des cinq millions de la rançon, mais Fred avait dit que c’était inutile.

        Sur le papier, ce plan ne pouvait que réussir. Hadley n’en avait pas moins les nerfs à vif. Elle allait passer les heures qui la séparaient du rendez-vous à compter les secondes et à prier pour que le cauchemar des trois derniers jours se termine enfin.

        *  *  *

        Maintenant que sa décision était prise, Mary Nell savait qu’elle devait agir vite.

        Quinton était parti avec Sam, la veille au soir, en disant qu’il reviendrait ce matin et la remplacerait alors comme baby-sitter le temps qu’elle achève ses préparatifs avant de quitter les Etats-Unis, mais elle ne lui faisait aucune confiance. Il voulait se débarrasser d’elle, et Sam risquait lui aussi de ne jamais toucher un sou de l’argent censé leur permettre de commencer une nouvelle vie. Un argent dont elle avait surtout besoin, elle, pour fuir un beau-père aux mains baladeuses et une mère toxicomane incapable de la protéger.

        Ce n’était pas la moitié, ni même soixante-dix pour cent de la rançon que convoitait Quinton, mais la totalité. Et une fois qu’il l’aurait, peu lui importerait que les petites jumelles vivent ou meurent.

        Mary Nell fourra les quelques habits achetés pour les fillettes dans un sac en plastique, la boîte de céréales et la demi-brique de lait entamées, dans un autre. Les vêtements et les affaires de toilette qu’elle avait pris avant de venir s’installer dans ce motel miteux retournèrent dans le sac de sport où ils étaient auparavant.

        Lacy gambadait d’un bout à l’autre de la pièce, et Mary Nell la saisit par le bras pour l’obliger à s’arrêter.

        — Reste tranquille au moins le temps que je te mette ton bonnet, ma puce !

        — Je l’aime pas !

        — Je sais, mais tu dois le porter quand on est dehors.

        — Je veux aller voir maman.

        — Tu la verras bientôt.

        Mary Nell mit ensuite son bonnet à Lila, en veillant là aussi à ce qu’il recouvre entièrement ses cheveux. Exposées aux regards, leurs boucles rousses auraient rendu les deux sœurs trop facilement reconnaissables.

        Le journal télévisé du matin avait annoncé l’arrestation imminente du ravisseur, et Mary Nell était folle d’inquiétude : si c’était de Sam qu’il s’agissait, les fillettes et elle seraient à la merci de Quinton…

        Il ne fallait surtout pas que ça arrive !

        Elle suspendit le sac de sport à son épaule, un sac en plastique à chacun de ses poignets, et prit les petites jumelles par la main.

        — Amanda ! dit Lila en se dégageant et en courant chercher sa poupée chérie.

        — On va aller se promener, déclara Mary Nell quand Lila fut revenue, mais il ne faut faire aucun bruit : il y a peut-être des gens qui dorment encore.

        — Réveillez-vous, gros paresseux ! cria Lacy.

        — Chut ! murmura Mary Nell.

        La fillette lui adressa un sourire espiègle, mais respecta le silence demandé tandis qu’elles gagnaient l’arrière du motel, où la voiture était garée. Mary Nell mit ses sacs dans le coffre de la vieille Chevrolet de sa mère, puis ouvrit la portière arrière. L’absence de rehausseurs la tracassait, mais il était beaucoup plus risqué de s’attarder là que de partir même sans dispositif de sécurité adéquat pour ses petites passagères.

        — Restez assises sans bouger pendant le trajet, leur ordonna Mary Nell. Ne collez pas votre nez à la vitre, et ne faites de signes à personne, d’accord ?

        — Je veux aller voir maman, répéta Lacy.

        — On ira si vous promettez de m’obéir.

        — Promis ! déclara Lila.

        — Très bien ! Tu me le promets toi aussi, Lacy ?

        — Oui.

        Mary Nell aurait aimé pouvoir conduire les jumelles chez Janice O’Sullivan, mais si la police se trompait de coupable, si Sam n’était pas arrêté, il serait furieux contre elle. Parce que ce serait la mort de tous leurs projets, de tous leurs rêves de richesse et de bonheur. Elle n’était pas encore prête à y renoncer, mais elle le ferait si Sam refusait de reprendre à son oncle le contrôle des opérations.

        Les ceintures de sécurité avec lesquelles Mary Nell attacha les fillettes ne les maintenaient pas de façon vraiment satisfaisante, mais il n’y avait pas moyen de faire mieux. Elle s’installa ensuite au volant et mit le contact. Le moteur toussa, cala deux fois, mais finit par démarrer.

        Tandis que le motel s’éloignait dans le rétroviseur, Mary Nell se demanda si sa mère s’était aperçue de son absence prolongée. Sans doute pas et, pour la première fois de sa vie, elle se félicita d’avoir une mère toxicomane, qui mettrait peut-être des jours et des jours à remarquer la disparition de sa fille et de sa voiture.

        Elle se dirigea vers l’entrée sud de l’autoroute I-45. Il lui restait quinze dollars sur les cinquante que Sam lui avait donnés le matin de l’enlèvement pour acheter à manger et quelques vêtements aux jumelles.

        Ce n’était pas beaucoup, mais elle avait pris un billet de cent dollars dans le portefeuille de Quinton, la veille, pendant que Sam et lui étaient sortis fumer un joint à l’arrière du motel. Elle pensait en outre qu’il y avait assez d’essence dans le réservoir de la Chevrolet pour aller jusqu’à Galveston, dans le golfe du Mexique. Cette petite île était l’endroit idéal pour se cacher avec les fillettes en attendant la suite des événements.

        Si Sam n’était pas arrêté, elle l’appellerait pour lui dicter ses conditions : soit ils exécutaient leur plan comme prévu à l’origine — c’est-à-dire sans Quinton —, soit elle téléphonait à Hadley pour lui indiquer où étaient ses filles.

        Mary Nell en avait plus qu’assez de subir la loi d’hommes comme Quinton et son beau-père. Sam la traitait parfois durement, mais elle savait qu’il l’aimait, lui.

        *  *  *

        Quinton écumait de rage. Il n’aurait jamais dû laisser la petite amie de son neveu seule avec les gamines, la veille au soir…

        Il fit les cent pas dans la chambre jusqu’à l’arrivée de Sam, qu’il accueillit en criant :

        — Ta copine est une belle garce ! Elle est partie avec les mômes !

        — Non, je suis sûr qu’elle n’est pas partie : elle ne me ferait pas ça.

        — Sa voiture n’est plus là, pourtant !

        — Elle a dû aller acheter quelque chose à manger.

        — En emmenant les gamines, au risque que quelqu’un les reconnaisse et prévienne les flics ? Quelle idiote !

        — Elle n’est pas idiote ! Elle a du cœur, c’est tout ! Les petites devaient avoir faim, et elle les a prises en pitié.

        — Appelle-la et dis-lui de revenir immédiatement !

        — Elle n’a pas de portable.

        — Tout le monde en a un ! C’est quoi, cette gonzesse ? Une SDF ?

        — Son beau-père lui a confisqué son portable la semaine dernière.

        — Elle habite encore chez ses parents ?

        — Elle n’a que dix-sept ans.

        — Je vois… Et pourquoi son beau-père lui a confisqué son portable ?

        — Pour la punir de le repousser quand il essaie de la tripoter.

        — D’accord, mais débrouille-toi pour qu’elle soit revenue avant ce soir, sinon tu peux dire adieu à nos cinq millions de dollars.

        — Cet argent, il était seulement pour moi et Mary Nell, au départ, alors arrête de faire comme si tu avais tout planifié, arrête de nous traiter comme des demeurés !

        Le sursaut de révolte de son neveu prit Quinton au dépourvu.

        — C’est moi qui ai volé à maman la clé du domicile de sa patronne, poursuivit Sam. Moi qui me suis procuré, dans le garage de son copain, l’éther qui a mis les jumelles K.O. le temps que je les fasse sortir de la maison… Moi qui ai dû effacer les traces d’huile que mes semelles avaient laissées chez Mme O’Sullivan… J’ai pris beaucoup de risques, toi, aucun, et tu n’as donc pas le droit de venir maintenant me donner des ordres !

        — Le plus gros risque que tu aies pris, c’est d’associer ta copine à l’opération ! Si elle amène les gamines aux flics, tu seras arrêté, et tu sais ce qui arrive aux ravisseurs d’enfants, en prison ?

        — Il n’est pas question que j’aille en prison !

        — Alors dépêche-toi de retrouver ces mômes, même si, tout bien considéré, on n’a pas forcément besoin d’elles pour toucher la rançon… Imaginons que ta copine ne soit pas de retour d’ici ce soir, mais qu’elle ne soit pas allée voir les flics… Dans ce cas, il devrait y avoir moyen de récupérer l’argent sans rien donner en échange.

        — Comment ?

        — Je vais y réfléchir.

        Quinton commença à échafauder différents scénarios, mais qui avaient tous un point commun : s’il fallait sacrifier quelqu’un, ce ne serait pas lui. Quand l’avion à destination de Mexico qu’il avait prévu de prendre ce soir décollerait de l’aéroport de Dallas, il serait dedans, avec la rançon.

        Janice O’Sullivan avait payé son enterrement… Aujourd’hui, elle allait lui payer une nouvelle vie.

        Son seul regret, ce serait de quitter les Etats-Unis sans avoir pu se venger directement de Hadley O’Sullivan. Cette pimbêche lui avait cassé un vase sur la tête, autrefois, alors qu’il l’avait à peine touchée…

        Ni elle ni ses filles ne devaient attendre de lui la moindre pitié, en tout cas !

        *  *  *

        Le ravisseur n’avait pas rappelé, et Hadley interpréta ce silence comme un bon signe. Si tout se passait comme prévu, Lacy et Lila seraient ce soir au ranch avec elle.

        Pour être sûrs de ne pas arriver en retard au rendez-vous, Hadley, Adam et Roger Orr, le tireur d’élite, se mirent en route dès 19 heures.

        Deux sacs en toile remplis de billets de vingt dollars étaient posés sur la banquette arrière du 4x4 d’Adam. Fred avait décidé à la dernière minute d’y ajouter quatre autres, au cas où un léger changement de plan serait nécessaire. Bourrés, eux, de vieux journaux, ils avaient été placés dans le coffre.

        C’était Adam qui conduisait, avec Roger dans le siège du passager, et Hadley assise à l’arrière. Pendant le trajet, les deux hommes parlèrent de sport, de pêche, de politique — de tout sauf de la raison de cette expédition — jusqu’à ce qu’ils soient à quelques kilomètres seulement de la sortie d’autoroute citée par le ravisseur.

        — Tu te souviens de ce que Fred t’a dit, Hadley ? s’enquit alors Adam. Quoi qu’il arrive, tu ne dois pas sortir de la voiture.

        — Oui, je m’en souviens, répondit-elle.

        Mais elle n’avait rien promis, car elle savait qu’il lui serait pratiquement impossible de s’empêcher de bondir du 4x4 lorsqu’elle verrait ses filles courir vers elle.

        Le portable fourni par le kidnappeur sonna à 21 heures pile. Hadley décrocha et répéta les indications communiquées par son correspondant au fur et à mesure qu’il les donnait, pour permettre à Adam de demander des précisions si nécessaire. Le ravisseur n’avait cette fois pas jugé utile de déguiser sa voix, mais Hadley ne la reconnut pas.

        — Rappelez-lui que l’échange doit se dérouler en plein air, lui déclara Roger.

        Elle transmit le message et, après lui avoir affirmé que ce serait le cas, l’homme coupa la communication.

        — Cet endroit n’est qu’à dix minutes d’ici, annonça Adam.

        Le pouls de Hadley s’accéléra. Dans dix minutes, la vie reprendrait son cours normal… Dans dix minutes, elle serrerait ses filles contre son cœur…

        La nuit était maintenant presque tombée et, dans le chemin de terre bordé d’arbres où Adam finit par s’engager, il faisait si sombre qu’il mit les pleins phares.

        Au bout d’environ un kilomètre et demi, Hadley vit une berline garée à une cinquantaine de mètres, au milieu d’un croisement avec un autre chemin de terre.

        — Il a préparé sa fuite, observa-t-elle.

        — Oui, mais en pure perte, souligna Roger. Une fois qu’il aura été repéré depuis l’hélicoptère, Lane et Fred Casey ne le perdront pas de vue jusqu’à ce que les véhicules de police l’aient rattrapé.

        Adam ralentit, puis s’arrêta, mais il laissa ses phares allumés. Après avoir baissé sa vitre, il prit le porte-voix fourni par Fred et déclara :

        — Je vais commencer à marcher vers vous avec deux sacs remplis de billets de vingt dollars. Venez à ma rencontre avec les jumelles ! Quand je les aurai vues, quelqu’un apportera le reste de la rançon.

        — J’ai changé d’avis.

        Le cœur de Hadley cessa de battre.

        — Avant de faire sortir les gamines de la voiture, j’y emporterai les sacs pour vérifier leur contenu. Si c’est bien de l’argent qu’il y a dedans, je viendrai chercher le reste de la rançon, et avec les gamines, cette fois.

        — Obéis-lui ! supplia Hadley. Peu m’importent les règles, celles de Fred comme celles de Lane… Tout ce que je veux, c’est récupérer mes filles !

        Adam acquiesça et dit dans le porte-voix :

        — D’accord, mais je vous préviens : nous n’accepterons pas d’autre changement ! Je descends maintenant de ma voiture avec la première livraison d’argent…

        Il se retourna pour prendre sur la banquette arrière les sacs contenant les cinquante mille dollars de R.J. Roger, lui, arma son fusil.

        Trente secondes plus tard, un homme apparut dans la lumière des phares du 4x4, et Hadley poussa un cri de stupeur : c’était Sam Bastion. Jamais elle ne l’aurait cru impliqué dans le kidnapping des jumelles… Quinton avait dû trouver un moyen de l’enrôler, et Matilda, quand elle l’apprendrait, en aurait le cœur brisé.

        Sam prit les sacs des mains d’Adam et rebroussa chemin. Les vitres avant de la berline étaient baissées ; il passa les sacs au conducteur, puis attendit pendant que ce dernier vérifiait leur contenu.

        — Vous avez le premier versement ! cria Adam. Je veux voir les jumelles, à présent !

        A peine avait-il fini sa phrase que le conducteur démarra en trombe, effectua un virage à quatre-vingt-dix degrés — manquant renverser Sam au passage — et s’engagea dans le chemin qui lui faisait maintenant face.

        Roger pointa son fusil sur la berline et tira deux fois, en visant les pneus, mais le nuage de poussière soulevé par ses roues la masquait en partie, et ses feux arrière disparurent ensuite dans la nuit. Roger bondit alors du 4x4 et courut vers Sam.

        — Les mains en l’air ! lui ordonna-t-il.

        Adam communiqua par radio à Fred le signalement de la voiture du fuyard et la direction qu’elle avait prise pendant que Roger menottait Sam et l’informait de ses droits.

        Le choc avait coupé la respiration à Hadley. La tête commença à lui tourner, son cœur se mit à battre de façon erratique… Faute d’un apport d’oxygène, elle allait avoir une syncope.

        Affolée, elle ouvrit sa portière, sortit du 4x4, mais elle serait tombée si Adam n’avait été là pour la rattraper. Il la prit dans ses bras et, de désespoir, elle lui martela la poitrine de ses poings.

        — Il a réussi à s’échapper ! gémit-elle. On croyait avoir tout prévu, et il a quand même réussi à s’échapper !

        — Il n’ira pas loin : l’hélicoptère va le prendre en chasse, et les policiers déployés dans les environs l’arrêteront.

        — Mais les jumelles…

        — On a Sam, et tu peux compter sur le lieutenant Lane pour lui faire dire tout ce qu’il sait à leur sujet.

        Ce n’étaient que des mots, mais Hadley respirait maintenant librement, et la tête ne lui tournait presque plus.

        — Je te soutiendrai jusqu’au bout, murmura Adam, mais il faut que tu me soutiennes, toi aussi…

        La détresse qui perçait dans sa voix bouleversa Hadley. Elle n’était pas la seule personne à souffrir… Adam s’inquiétait, lui aussi, il avait besoin d’elle, et cette pensée lui donna un coup de fouet.

        Rien ni personne ne pouvaient cependant calmer la peur qui la torturait maintenant.

        Celle de ne jamais revoir Lacy et Lila.

        *  *  *

        Quand Mary Nell ouvrit les yeux, le lendemain matin, la chambre louée la veille à Galveston était inondée de soleil. La pièce n’était pas plus grande que celle du motel de Dallas, mais elle était propre et, derrière la fenêtre, au lieu d’une artère bruyante, il y avait le golfe du Mexique.

        L’adolescente s’étira, puis se leva sans faire de bruit pour ne pas réveiller les jumelles, encore endormies dans le lit qu’elles avaient partagé toutes les trois.

        Jamais Mary Nell n’aurait cru s’attacher autant à ces petites filles… Cela lui faisait souhaiter fonder une grande famille avec Sam. Il fallait pour cela que la police ne l’ait pas arrêté, mais elle refusait d’envisager cette possibilité.

        Que s’était-il passé à Dallas après son départ ? Elle l’ignorait. Une seule certitude : Quinton n’avait pas pu mettre son plan à exécution, puisque les jumelles avaient disparu. Avec un peu de chance, il avait renoncé à poursuivre l’opération, leur permettant ainsi, à Sam et à elle, de reprendre les choses là où ils avaient dû les laisser à cause de l’intervention de ce monstre dans leurs affaires.

        Il y avait un téléphone dans la chambre. Mary Nell avait peur d’appeler Sam, car il ne fallait surtout pas que Quinton apprenne où étaient les jumelles, et s’il était en ce moment avec Sam…

        Elle n’avait cependant pas le choix. La notice placée près de l’appareil lui donna le chiffre à taper pour avoir la ligne extérieure, et elle composa le numéro du portable de Sam. Il ne décrocha pas, et elle laissa sur son répondeur un message lui demandant de venir les chercher à Galveston. Il devait lui en vouloir d’être partie sans prévenir, mais elle lui expliquerait qu’elle l’avait fait dans leur intérêt, et il comprendrait.

        L’adolescente alla ensuite à la fenêtre pour admirer la vue. Des voiliers glissaient sur l’eau, au loin, et une plage s’étendait de l’autre côté de la rue.

        Dommage que les jumelles ne puissent pas en profiter…, songea Mary Nell. Mais elle n’osait même pas les emmener dans la salle à manger, de peur que quelqu’un ne les reconnaisse.

        Cette pensée l’amena à décider de s’y rendre pendant qu’elles dormaient encore, et de leur rapporter un bon petit déjeuner.

        Un quart d’heure plus tard, elle regagnait la chambre avec un plateau chargé de nourriture et de boissons. Comme les fillettes dormaient toujours à poings fermés, elle hésita à allumer la télévision, mais finit par le faire, en réglant le volume très bas : elle voulait savoir où en était l’enquête de la police.

        Le journal télévisé du matin venait de commencer, et Mary Nell poussa un cri étouffé en voyant Sam sortir, menottes aux poignets, d’une voiture de police. Elle saisit la télécommande et monta le son.

        D’après l’auteur du reportage, Sam avait été appréhendé alors qu’il tentait de toucher la rançon des jumelles O’Sullivan, et son oncle, Quinton Larson, s’était enfui avec cinquante mille dollars. Sam l’avait dénoncé à la police, mais le journaliste ne parlait pas d’autre complice.

        Mary Nell remercia silencieusement Sam de ne pas l’avoir trahie, mais le fait que Quinton ait pu s’échapper l’inquiétait. Qu’allait-il faire ? Se contenter de ces cinquante mille dollars et quitter le pays ?

        Ce n’était malheureusement pas l’hypothèse la plus probable… Elle le voyait plutôt la traquer, s’emparer des fillettes, puis exiger de leur mère le reste de la rançon.

        Et il n’en resterait pas là, Mary Nell en était sûre. Il trouverait un moyen de se venger d’elle.

        Il fallait faire quelque chose, vite !

        Avant que Quinton vienne cogner à la porte…

        *  *  *

        Le portable de Sam vibra. Quinton le prit et vit s’afficher sur l’écran l’icône annonçant qu’un message attendait sur le répondeur. L’appel avait dû avoir lieu pendant qu’il était dans la salle de bains.

        Il appuya sur la touche d’accès au répondeur.

        « Je suis au SunFun Motel de Galveston avec les petites, chambre 217. Viens nous chercher. »

        — J’arrive, Mary Nell ! J’arrive ! murmura Quinton, le sourire aux lèvres.
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        Assise sur la balancelle de la véranda avec à la main un mug de café maintenant froid, Hadley avait le regard perdu dans le vide. Elle était comme hébétée de douleur, avec un esprit engourdi et un corps que toute énergie avait quitté.

        Le lieutenant Lane, Adam, Fred et même R.J. avaient tenté de la convaincre que les choses avaient avancé… Soit ils la prenaient pour une idiote, soit ils se mentaient à eux-mêmes.

        Bien que l’hélicoptère ait décollé cinq minutes à peine après la fuite de Quinton, la voiture de ce dernier était ensuite restée introuvable. Des centaines de policiers et d’habitants de la région — dont R.J. et les frères Lambert — étaient en train de fouiller les environs à la recherche de la berline et des petites jumelles.

        Lane avait demandé à Hadley, Adam et Fred de ne pas bouger du ranch, au cas où Quinton se manifesterait, mais Hadley pensait qu’il avait déjà quitté le pays avec les cinquante mille dollars de R.J.

        Personne ne voyait d’autre explication à son brusque départ du lieu de rendez-vous que le fait d’avoir flairé un piège.

        Sam, de son côté, disait ignorer où étaient Lacy et Lila. Lors de l’interrogatoire serré que lui avait fait subir le lieutenant Lane, il s’en était toujours tenu à sa version initiale : son oncle l’avait contacté la veille, et menacé de s’en prendre à sa sœur s’il refusait de lui prêter main-forte.

        Alors les petites jumelles étaient peut-être enfermées quelque part, affamées et suppliant leur mère de venir les sauver… Elles pouvaient être en train d’errer dans la campagne ou dans un bois, perdues et terrorisées… Elles pouvaient être…

        Non ! Hadley refusait de prononcer même intérieurement le mot redouté.

        Le signal sonore annonçant l’arrivée d’un SMS la fit sursauter. Elle regarda l’écran de son portable ; aucun renseignement concernant l’expéditeur n’y apparaissait.

        Une lueur d’espoir n’en perça pas moins les ténèbres de sa désolation pendant qu’elle ouvrait le message.

        
          
            Si vous voulez récupérer vos filles, venez tout de suite me rejoindre à Galveston. Ce n’est pas moi qui les ai enlevées, mais je sais où elles sont. D’autres infos suivront.

          

        

        Il y avait de grandes chances pour que ce message soit l’œuvre d’un mauvais plaisant… Hadley s’interdit donc de trop se réjouir, mais elle ne pouvait pas non plus ignorer cette piste.

        Sautant debout, elle partit à la recherche d’Adam. Il n’était pas question, cette fois, de solliciter l’aide ni d’un négociateur ni de la police. Elle irait à Galveston avec Adam, et seulement lui.

        Si l’expéditeur du SMS disait la vérité, il fallait prévenir tout risque de l’effrayer et de le dissuader ainsi de révéler où se trouvaient les jumelles.

        *  *  *

        Adam appela Durk Lambert, qui promit de faire en sorte que l’un des avions de sa société soit prêt à décoller dans les meilleurs délais. Hadley et lui devraient se rendre à Dallas pour embarquer, mais le trajet jusqu’à Galveston leur prendrait deux heures de moins par voie aérienne que par la route.

        Bien qu’Adam soupçonne lui aussi le message reçu par Hadley d’être une mauvaise farce, il avait accepté sans hésiter de l’accompagner. Il pensait comme elle qu’il ne fallait laisser passer aucune chance, aussi mince soit-elle, de retrouver Lacy et Lila.

        Ils atterrirent dans un aérodrome privé proche de la ville de Galveston à 11 h 10. La voiture de location retenue à l’avance par Adam les y attendait, mais Hadley n’avait toujours pas reçu les « infos » annoncées par le SMS.

        — Vous savez dans combien de temps vous serez prêts à regagner Dallas ? leur demanda le pilote avant qu’ils descendent de l’appareil.

        — Pas plus d’une heure, j’espère, répondit Adam, mais sans pouvoir vous le garantir.

        — Ce n’est pas grave, déclara le pilote en lui tendant une carte. Vous avez là mon numéro de portable… Je me tiens à votre disposition, mais essayez tout de même de me prévenir une trentaine de minutes avant l’heure où vous voulez partir.

        — Entendu, et merci.

        Personne ne connaissait la raison de leur expédition dans le golfe du Mexique, mais leur comportement avait permis au pilote de comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un banal voyage d’affaires, Hadley en était sûre.

        — Inutile de rester ici, lui dit Adam après avoir réglé les formalités de la location de voiture. On sera mieux pour attendre dans un café, en bord de mer.

        Le deuxième SMS arriva cependant alors qu’ils n’avaient pas encore atteint la ville. Avant d’en prendre connaissance, Hadley adressa au ciel une brève prière. Elle le lut une première fois silencieusement, puis une deuxième à haute voix, pour Adam :

        — « Le SunFun Motel. Chambre 217. Pardonnez-moi. »

        Un mélange de peur et de colère l’envahit ensuite, et elle s’écria :

        — Que signifie ce « pardonnez-moi » ? Que cette personne a changé d’avis et ne veut plus me parler ? Qu’elle m’a donné de faux espoirs ? Que…

        — Utilise le GPS de ton portable pour trouver l’adresse de ce motel et guide-moi, l’interrompit Adam.

        Il était calme, comme d’habitude, mais ce message l’avait inquiété, lui aussi : ses sourcils s’étaient froncés, et ses mains, crispées sur le volant.

        Dix kilomètres les séparaient du SunFun Motel, découvrit Hadley. Elle indiqua à son compagnon la direction à prendre pour s’y rendre, mais au bout d’un moment, n’y tenant plus, elle appela l’établissement.

        — Passez-moi la chambre 217, s’il vous plaît ! demanda-t-elle à la femme qui décrocha.

        — Désolée, mais la personne qui louait cette chambre vient de régler sa note.

        — Vous voulez bien essayer quand même ?

        — Je suis sûre d’avoir vu cette personne monter dans sa voiture et partir, mais puisque vous insistez…

        — Merci.

        Pendant que le téléphone sonnait, Hadley jeta un coup d’œil à son GPS et dit à Adam ;

        — Dans deux cents mètres, tu tourneras à droite.

        Personne ne prenant la communication, elle allait raccrocher lorsque se fit entendre dans l’écouteur un déclic suivi d’un bruit sourd, comme si quelqu’un avait soulevé, puis laissé échapper le combiné.

        — Allô ! s’écria Hadley.

        Pas de réponse.

        — Allô ? Il y a quelqu’un au bout du fil ?

        — Maman ?

        Cette petite voix… Le cœur de Hadley bondit dans sa poitrine.

        — Lacy, c’est toi ?

        — Oui. Viens me chercher, maman !

        — J’arrive, mon trésor ! Je suis tout près… Ta sœur est là, elle aussi ?

        — Oui, mais elle est méchante : elle m’a pris mon biscuit.

        — On en achètera d’autres ! On en achètera autant que tu voudras !

        La voiture venait d’entrer dans la cour du motel, et Adam se gara devant l’escalier extérieur qui menait directement à la chambre 217.

        — Demande-lui qui est avec elle, murmura-t-il.

        Ces mots firent à Hadley l’effet d’une douche froide. Tout à la joie d’entendre la voix de sa fille, elle n’avait pas pensé à la possibilité d’un piège tendu par Quinton Larson.

        — Qui est avec toi dans la chambre, ma chérie ? questionna-t-elle.

        — Lila.

        — Qui d’autre ?

        — Amanda. Mary Nell est partie.

        Adam était déjà descendu de voiture quand la porte de la chambre 217 s’ouvrit et que Lila apparut dans l’embrasure. Il gravit les marches quatre à quatre et la souleva dans ses bras, mais elle se mit aussitôt à pleurer, si bien qu’il se dépêcha de la poser par terre. Lacy sortit alors de la pièce et commença de lui donner des coups de pied dans les tibias.

        Le visage ruisselant de larmes, Hadley courut à son secours. Elle tomba à genoux, et les petites jumelles se jetèrent à son cou.

        — Pleure pas, maman ! dirent-elles en chœur.

        Mais c’étaient des larmes de bonheur, et Hadley ne pouvait pas plus les contenir que s’empêcher de rire et de couvrir en même temps ses filles de baisers.

        Elle finit pourtant par s’écarter doucement d’elles et par se relever.

        — Il ne faut pas avoir peur de ce monsieur, leur déclara-t-elle ensuite. Il s’appelle Adam, et c’est un ami.

        Mieux valait attendre un peu pour révéler que c’était leur père. Il fallait leur laisser le temps de faire sa connaissance, mais elles l’aimeraient sûrement très vite.

        Il les prit toutes les deux dans ses bras et s’engagea dans l’escalier. Avant de les suivre, Hadley jeta un coup d’œil dans la chambre. Les reliefs d’un copieux petit déjeuner éparpillés sur la table prouvaient que les fillettes avaient été bien nourries… C’était déjà ça.

        — Je veux rentrer à la maison, maman ! décréta Lila quand Hadley eut rattrapé Adam.

        — Moi aussi, mon cœur, répondit-elle. Moi aussi, je veux rentrer à la maison.

        Et, bizarrement, c’est au Dry Gulch Ranch qu’elle pensait en disant cela.

        *  *  *

        Quinton déboîta et doubla un semi-remorque qui dépassait de dix kilomètres/heure la limitation de vitesse. Il ne cessait de maudire la circulation depuis son départ de Dallas.

        Mary Nell devait maintenant savoir que Sam avait été arrêté, et elle comptait sûrement tenter de toucher la rançon.

        Tout ce que ça pourrait lui rapporter, c’était un aller simple pour la prison, pensait Quinton. Il voulait donc lui reprendre les jumelles avant qu’elle fasse tout foirer, et les échanger ensuite contre le reste de ses cinq millions de dollars.

        Et Hadley n’avait pas intérêt à lui jouer un sale tour, parce qu’elle ne reverrait alors plus ses mômes vivantes !

        *  *  *

        Le trajet de retour à l’aérodrome se passa avec Hadley assise à l’arrière de la voiture entre ses deux filles.

        Joyeuses et pleines d’entrain, non seulement elles n’avaient visiblement pas été maltraitées, mais leur enlèvement ne les avait pas traumatisées. Elles semblaient même n’avoir eu peur à aucun moment, et c’était étrange, car Quinton n’avait rien de rassurant pour de jeunes enfants.

        Lacy avait parlé d’une certaine Mary Nell… Sans doute était-ce elle qui s’était occupée des fillettes et les avait d’une certaine façon protégées.

        Hadley se pencha en avant et posa la main sur l’épaule d’Adam pour attirer son attention.

        — J’aurais dû entrer dans la chambre et l’inspecter, tout à l’heure… La personne qui m’a envoyé les messages y avait peut-être laissé un mot à mon intention.

        — Si c’est le cas, la police le trouvera. Je pense qu’il faut appeler Lane dès maintenant, d’ailleurs, pour le mettre au courant des événements.

        — Je vais d’abord téléphoner à ma mère et à R.J.

        En apprenant la libération des jumelles, Janice poussa un cri de joie, puis exigea de leur parler. R.J., lui, resta silencieux pendant une bonne minute et, quand il finit par s’exprimer, ce fut pour marmonner un vieux proverbe texan sans grand rapport avec la situation. Hadley eut cependant la nette impression qu’il pleurait.

        — Ton père n’est manifestement pas habitué à montrer ses émotions, observa-t-elle après avoir raccroché.

        — Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe dans sa tête, mais quand nous avons eu besoin de son aide, il nous a ouvert sa maison et son portefeuille de façon totalement désintéressée.

        — Je crois qu’il s’efforce de construire un lien fort entre vous.

        — Il se serait épargné cette peine s’il n’avait pas choisi de m’ignorer pendant vingt-sept ans.

        — Tout le monde commet des erreurs, Adam, et nous les premiers ! Pense aux années que les nôtres nous ont fait perdre !

        Puis, comme le moment était mal choisi pour s’étendre sur ce sujet, Hadley enchaîna :

        — J’appelle Lane, maintenant.

        Le policier l’écouta attentivement. Il n’aurait de cesse d’envoyer Quinton derrière les barreaux, lui dit-il ensuite, et elle eut même droit à des excuses.

        La voiture arrivait sur le parking de l’aérodrome quand elle remit son portable dans sa poche, et Lila la tira alors par la manche.

        — Où est ma poupée ? demanda-t-elle.

        Amanda… Ils avaient oublié Amanda !

        — Tu l’avais au motel ?

        — Oui. Elle est sous les couvertures.

        Le menton de la fillette tremblait, et elle fondit soudain en larmes.

        — Ne pleure pas, ma puce ! intervint Adam. On va retourner chercher Amanda !

        — Quand on sera au SunFun, j’irai à la réception expliquer la situation et demander la clé de la chambre, déclara Hadley pendant qu’il ressortait du parking.

        Avec un peu de chance, le ménage n’aurait pas encore été fait, et elle voulait profiter de cette occasion pour procéder à l’inspection des lieux qu’elle n’avait pas pris le temps d’effectuer un peu plus tôt.

        *  *  *

        — La 217 n’a pas été nettoyée, mais je n’ai pas le droit de vous donner la clé, indiqua la réceptionniste.

        — J’ai besoin de récupérer la poupée de ma fille ! protesta Hadley. Si elle ne l’a pas, elle pleurera pendant tout le trajet jusqu’à Dallas et n’arrivera pas à s’endormir ce soir.

        — Désolée, mais…

        — Puis-je parler au directeur ?

        Quelques instants plus tard, un homme aimable d’une quarantaine d’années expliquait à Hadley :

        — Il ne s’agit pas de mauvaise volonté de notre part. C’est la police qui nous a interdit de laisser entrer qui que ce soit dans cette pièce jusqu’à nouvel ordre. Elle ne nous a pas dit pourquoi.

        — Je le sais, moi… Vous avez une minute ?

        — Bien sûr !

        Le lieutenant Lane avait déjà pris contact avec ses collègues de Galveston… Il n’avait pas perdu de temps !

        Hadley le rappela. Il lui devait plus que de simples excuses, et ne pouvait donc refuser de lui rendre le service qu’elle allait lui demander.

        Et en effet, cinq minutes ne s’étaient pas écoulées que le directeur recevait du commissariat de Galveston la permission de la laisser entrer dans la chambre 217 — à condition, cependant, qu’elle se contente de prendre la poupée et s’en aille ensuite sans toucher à rien.

        Le directeur la conduisit à la chambre et la lui ouvrit.

        — Je remporte la clé, dit-il. Vous n’aurez qu’à claquer la porte derrière vous en partant.

        — D’accord. Et merci.

        Hadley trouva facilement la poupée, et elle la tint ensuite serrée contre sa poitrine tout en fouillant la pièce du regard.

        Sur un petit bureau étaient posés deux bonnets d’enfant avec, à côté, un bloc-notes à l’en-tête du motel dont la première page semblait remplie. Hadley s’en approcha… Son instinct ne l’avait pas trompée : la personne qui lui avait envoyé les SMS — cette Mary Nell, probablement — lui avait bien laissé un mot.

        
          
            Je regrette le rôle que j’ai joué dans l’enlèvement de vos filles. Je m’en suis occupée du mieux que j’ai pu. Elles sont adorables. Donnez-leur beaucoup d’amour, et protégez-les de Quinton Larson. C’est un monstre.

          

        

        Passant outre les instructions de la police, Hadley détacha la feuille de papier, la plia en deux et la mit dans sa poche.

        — Tiens, tiens ! Ce ne serait pas miss Sainte-Nitouche que je vois là ? Comme on se retrouve !

        Hadley se retourna d’un bloc.

        Quinton Larson, qu’elle n’avait pas entendu entrer, était en train de refermer la porte.

      

    

  
    
      
      

      
        16
      

      
        Hadley recula de plusieurs pas et tenta de réfléchir malgré la folle terreur qui l’étreignait.

        — Sortez, ou je hurle ! déclara-t-elle.

        Quinton se pencha et sortit un couteau d’un étui jusque-là caché sous la jambe droite de son pantalon.

        — Vas-y, hurle ! dit-il. On verra combien de temps tu le pourras avant que je te tranche la gorge. J’ai aussi un pistolet, mais les armes à feu font du bruit. Je ne m’en sers que contraint et forcé.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Le reste de mes cinq millions de dollars.

        — Cet argent devait vous être donné en échange des jumelles, et comme vous ne me les avez pas rendues…

        — En effet, mais j’ai un nouvel otage, maintenant : toi.

        — Vous n’avez aucune chance de vous en tirer, Quinton ! La police va arriver d’une minute à l’autre. Elle enfoncera la porte et vous abattra.

        Quinton esquissa un sourire narquois et secoua la tête.

        — Non, ce n’est pas comme ça que ça marche, Hadley ! Le négociateur professionnel que tu as engagé ne t’a donc rien appris ? L’avantage que je viens de me procurer grâce à toi me permet de dicter mes conditions… Des conditions auxquelles ton petit ami devra satisfaire s’il veut te revoir vivante.

        C’était malheureusement vrai, et Hadley n’avait aucune envie de mourir. Un merveilleux avenir s’ouvrait devant elle, avec Adam et leurs filles. Tout ce dont elle avait toujours rêvé était à sa portée… Il n’était pas question de laisser ce monstre l’en priver.

        — Bon, d’accord… Comment procédons-nous ?

        — Tu vas appeler ton copain et me passer ensuite l’appareil. C’est moi qui parlerai, et après, on attendra ensemble l’arrivée de la rançon. Je sais même comment on occupera ce temps : en reprenant les choses là où tu m’as obligé à les arrêter le jour de tes quatorze ans.

        Un frisson d’horreur secoua Hadley. Elle comprenait soudain que cet homme nourrissait des idées de vengeance depuis quinze ans, et qu’il la tuerait quoi qu’elle fasse.

        Et si Adam décidait de voler à son secours au lieu d’aller chercher la rançon, comme c’était probable, Quinton le tuerait lui aussi. Lacy et Lila n’auraient alors plus ni père ni mère… Elle les aimait trop, et Adam aussi, pour laisser ce scénario se produire.

        Alors elle sortit son portable de sa poche et, au lieu d’appeler Adam, elle composa le numéro du lieutenant Lane.

        *  *  *

        A peine Lane avait-il fini sa phrase qu’Adam explosa.

        — Je vais tuer cette crapule !

        — Ne vous mêlez pas de ça, monsieur Dalton ! J’ai parlé aux autorités locales. Elles vont diligenter l’envoi sur place d’un commando du groupe d’intervention de la police. Ces hommes savent gérer les situations dangereuses, alors laissez-les faire.

        Comme si les marines n’étaient pas eux aussi habitués à affronter le danger ! pensa Adam. Pour qui Lane les prenait-il ? Pour des scouts ?

        Quinton était un fou furieux. Il risquait d’avoir tué Hadley avant le déclenchement d’une quelconque opération commando, et ce d’autant plus qu’en appelant Lane elle avait dû le mettre dans une colère terrible.

        Adam descendit de voiture, en fit sortir les jumelles et courut vers une chambre dont la porte ouverte laissait voir une femme de ménage en train de changer les draps du lit.

        — Donnez-moi votre passe, lui dit-il, emmenez ces petites filles à la réception, et restez avec elles jusqu’à l’arrivée de la police !

        Il avait dû s’exprimer sur un ton suffisamment pressant pour convaincre son interlocutrice de la gravité de la situation, car elle lui tendit la clé sans protester.

        — Allez avec la gentille dame, déclara-t-il aux jumelles. On vous rejoint très vite, votre maman et moi.

        Pendant que la femme de ménage s’éloignait avec les fillettes, Adam gravit l’un des escaliers extérieurs qui menaient aux chambres de l’étage et longea sur la pointe des pieds la passerelle de bois qui les reliait. Il avait la clé, mais pas d’arme… Il fallait donc tout miser sur l’effet de surprise.

        Arrivé devant la 217, il glissa la clé dans la serrure, la tourna doucement, puis se rua dans la pièce.

        Le spectacle qui s’offrit alors à ses yeux le figea sur place.
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        Malgré les précautions qu’Adam avait prises, Quinton avait dû l’entendre arriver, car il se tenait derrière Hadley, un bras en travers de sa taille et la lame d’un couteau posé sur sa gorge.

        — Revoilà notre héros ! ironisa-t-il. Comment vont vos bleus, Adam ? Vous n’êtes pas fatigué de toujours perdre contre moi ?

        — C’est pour satisfaire votre ego ou pour vous enrichir, que vous vous êtes lancé dans cette aventure ?

        — Les deux ! Et vous, pourquoi vous êtes là ?

        — On a reçu un SMS disant que, si nous apportions ici le reste des cinq millions de la rançon, les jumelles nous seraient rendues… Où sont-elles ?

        — Aucune idée, mais peu importe : leur mère fera très bien l’affaire comme monnaie d’échange. Vous avez l’argent ?

        — Relâchez Hadley, et utilisez-moi comme otage à sa place. Mon père vous versera la rançon : je l’appellerai et…

        — Vous allez devoir trouver mieux ! Il n’est pas question que je laisse Hadley partir avant d’avoir l’argent !

        Adam avait heureusement appris de Fred Casey les rudiments de ce type de négociation, et la lueur de cupidité qui brillait dans les yeux de Quinton ne lui avait pas échappé.

        — Ce n’est pas comme ça que ça marche, répliqua-t-il. L’avantage est à celui qui tient les cordons de la bourse, alors soit vous relâchez Hadley…

        — Soit je lui tranche la gorge ?

        — Si vous voulez, mais vous perdrez alors sur tous les tableaux : non seulement vous ne toucherez pas le reste de la rançon, mais vous irez finir vos jours en prison sans même avoir pu profiter des cinquante mille dollars que vous aviez réussi à obtenir.

        La lame du couteau s’éloigna du cou de Hadley. C’était l’occasion qu’Adam attendait… Il se jeta sur Quinton, et ils roulèrent tous les deux à terre. Une lutte acharnée pour s’emparer du couteau s’ensuivit — à laquelle mit fin le coup qui s’abattit soudain sur le crâne de Quinton.

        La poitrine haletante, Adam se releva. Son adversaire gisait, inanimé, au milieu d’un éparpillement de morceaux de verre.

        — Je n’avais pas de vase sous la main, déclara Hadley, mais la lampe a été encore plus efficace.

        Sa gouaille n’était cependant qu’une façade : elle tremblait de tous ses membres, et Adam l’attira dans ses bras.

        — Cette crapule t’a fait du mal ? demanda-t-il.

        — Non, tu es arrivé à temps.

        — Vu la façon dont tu l’as mis hors de combat, tu n’avais peut-être pas besoin de moi pour te défendre, en réalité…

        — Bien sûr que si !

        — Il n’en reste pas moins que ton intervention m’a rendu un fier service : elle a neutralisé cette fripouille plus rapidement et durablement que je n’aurais pu le faire.

        — Oui, mais s’aider mutuellement, n’est-ce pas le propre d’un couple ?

        — Je t’aime, Hadley ! dit Adam. Je t’aime passionnément, mais…

        Elle le réduisit au silence en joignant leurs lèvres.

        Alors que les paupières de Quinton commençaient de s’ouvrir, un groupe de policiers lourdement armés surgit dans la pièce.

        — Vous êtes Hadley O’Sullivan ? demanda l’un d’eux.

        — Oui, répondit-elle, et l’homme allongé sur la moquette est Quinton Larson. On vous laisse vous occuper de lui !

        Adam lui passa un bras autour des épaules, et ils se dirigèrent vers la porte.

        — Où allez-vous ? déclara le policier.

        — Chercher nos filles, répondirent-ils en chœur.
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            Trois mois plus tard
          

          Au moment où il allait soulever sa boîte à outils pour la mettre sur le plateau de son pick-up, R.J. vacilla sur ses jambes. Craignant qu’il ne tombe, Adam se précipita pour le soutenir.

          — Ça va ? demanda-t-il.

          — Oui, j’ai juste eu un étourdissement. Le médecin m’avait dit que j’en aurais de temps en temps.

          Et ils seraient sans doute de plus en plus fréquents au fil des semaines, mais R.J. tenait bon. Il avait l’âme chevillée au corps, et même si Adam n’arrivait pas encore à l’appeler papa, l’amélioration constante de leurs relations lui faisait penser qu’il y parviendrait bientôt.

          — Où en est Quinton Larson judiciairement parlant ? s’enquit le vieil homme après s’être adossé à l’arrière du véhicule.

          — Le juge a refusé de le mettre en liberté sous caution, et il restera donc en prison jusqu’au procès.

          — Bien fait pour lui ! Et Sam ?

          — Il a obtenu, lui, une mise en liberté sous caution. Il sera sûrement condamné à une peine d’emprisonnement, ce qui est tout à fait normal, mais il reconnaît maintenant avoir été l’auteur du kidnapping. Il en éprouve des regrets sincères, et cela lui vaudra peut-être une certaine indulgence de la part du jury.

          — Sa mère doit être effondrée !

          — Matilda et sa fille bénéficient d’un soutien psychologique que Janice O’Sullivan a à la fois encouragé et insisté pour payer.

          — C’est très généreux de sa part ! Et elle, comment va-t-elle ?

          — Très bien. Elle n’est toujours pas ravie de m’avoir pour gendre, mais d’après l’oncologue la tumeur a été enlevée en totalité.

          — Et Mary Nell ? Ça m’ennuierait que celle qui a sauvé la vie de mes petites-filles fasse de la prison !

          — Lane pense que le procureur requerra contre elle une simple peine avec sursis, et que les jurés suivront. Elle n’a pas seulement sauvé la vie de Lacy et de Lila : elle les a aussi rassurées tout au long d’une expérience qui, sinon, aurait pu leur causer un terrible traumatisme. Il leur arrive encore de la réclamer !

          — J’envisage de lui faire une donation pour qu’elle puisse entreprendre des études supérieures… Enfin, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Hadley et toi… Elle a toujours été bonne élève, et ça lui permettrait en outre de ne plus vivre sous le même toit que sa mère et son beau-père.

          — Je suis tout à fait d’accord, et Hadley le sera certainement elle aussi. Maintenant, il faut que j’aille la rejoindre sur le chantier… Tu veux m’accompagner ?

          — Non, pas cette fois… Mais au cas où je ne te l’aurais pas encore dit, sache que ta décision de t’installer définitivement ici me réjouit.

          — C’est une source de satisfaction pour moi aussi, R.J. De grande satisfaction.

          *  *  *

          — Je sais que ton père t’a demandé de reprendre l’exploitation en main, mais la maison, c’est mon rayon !

          — Et ce n’est pas négociable, j’imagine ?

          — Non ! répondit Hadley en riant.

          — Alors, quels changements veux-tu apporter à nos projets de travaux ?

          — Il faut ajouter des chambres.

          — Les cinq prévues ne te semblent pas suffisantes ?

          — Nous avons déjà deux enfants, et j’aimerais en avoir au moins deux de plus. Il faut aussi pouvoir loger des invités.

          — Quand ta mère viendra séjourner au ranch, tu l’installeras dans l’habitation principale, j’espère !

          — Certainement pas ! Elle commence d’ailleurs à t’apprécier : elle ne m’a pas rappelé que tu m’as autrefois brisé le cœur depuis au moins…

          — … deux jours ? Non, je plaisante ! Je lui suis même reconnaissant.

          — De quoi ?

          — De m’éviter d’oublier la chance que j’ai d’avoir pu te reconquérir.

          — De la chance, nous en avons tous les deux, Adam : nous nous sommes retrouvés, nous avons deux merveilleuses petites filles, et nous aurons bientôt une maison à nous dans un cadre magnifique ! Que demander de plus ?

          — Rien, mais les jumelles font la sieste, et tu parlais d’agrandir la famille, à l’instant, alors que dirais-tu de nous y mettre dès maintenant ?

          Sans attendre la réponse, Adam prit Hadley dans ses bras, l’embrassa fougueusement, et un puissant élan de désir la souleva aussitôt.

          Jamais elle ne se lasserait de faire l’amour avec Adam.

          Jamais.
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        Carrie inspira, puis expira lentement. Elle venait de commettre la plus grosse erreur de sa vie. Mais si c’était à refaire, elle agirait pareil. Cela faisait une semaine qu’elle se terrait dans cette résidence protégée !

        — Prête ? lui demanda l’homme aux cheveux sombres qui se tenait au pied de l’escalier, raide comme la justice.

        — Plus que jamais.

        — Alors finissons-en.

        Il lui signala d’attendre un instant pendant qu’il inspectait du regard les environs de la résidence.

        Etait-ce vraiment nécessaire ? songea-t-elle. Personne ne franchirait la barrière électrifiée ou ne déjouerait les détecteurs de mouvement sans les codes d’accès.

        Mais il la fit patienter à l’intérieur, puis lui fit signe de le rejoindre et l’escorta jusqu’à la berline noire qui les conduirait à Washington. La voiture était à l’épreuve des balles, une précaution dont Carrie se serait volontiers passée. Mais Douglas Mitchell était assez riche pour imposer ses règles lorsqu’il s’agissait de la sécurité de sa fille. Un citoyen lambda aurait fait appel au FBI pour assurer la protection de son unique enfant. Mais papa exigeait une voiture blindée et l’élite des agents de sécurité. Le chauffeur, Joe Collins, était déjà au volant, et Wyatt Hawk, qui dirigeait l’opération, lui tenait la portière ouverte. Elle ne l’appréciait pas, mais c’était peut-être injuste, car elle ne le connaissait guère. A vrai dire, il était si taciturne qu’elle n’avait pas vraiment eu l’occasion d’engager la conversation avec lui.

        Il était grand et musclé, le genre de gars ténébreux qu’elle aurait admiré de loin. Elle l’imaginait bien assurant la protection d’un parrain de la mafia, même si cela ne correspondait pas à son profil professionnel : il affirmait avoir pris une retraite anticipée de la CIA.

        Les autres agents de sécurité étaient bien plus ouverts. Tous étaient d’anciens policiers et s’étaient montrés sympathiques, sans doute pour contrebalancer l’attitude hautaine de Wyatt Hawk.

        Ils avaient su la mettre à l’aise et avaient même fait de leur mieux pour rendre son isolement plus supportable. Contrairement à Wyatt, qui, à table, avait systématiquement eu un livre ouvert devant lui. Certainement pour dissuader de toute conversation. Tout ce dont elle était sûre à son sujet, c’était qu’il aimait les romans d’espionnage sur la Seconde Guerre mondiale.

        Une fois, elle l’avait rejoint dans la salle de gym installée au sous-sol. Il avait poursuivi son entraînement sur les différents appareils de musculation, puis enchaîné avec une séance de cardio intensive sur le tapis elliptique, au son de classiques du rock.

        Elle n’était pas une telle stakhanoviste. Le fitness devait simplement lui permettre de ramper dans les bois pour prendre des clichés de la faune sauvage.

        Ce qui l’avait d’ailleurs mise dans le pire des pétrins, le jeudi précédent, alors qu’elle scrutait un nid d’aigle dans le parc de Rock Creek, l’immense étendue boisée au nord-ouest de la ville. Elle utilisait son téléobjectif pour immortaliser la famille de rapaces : un couple et deux aiglons qu’elle avait régulièrement photographiés. Ses photos devaient illustrer un article qu’elle écrivait pour Wildlife Magazine.

        Elle rampait dans les fourrés, veillant à ne pas être visible du nid, quand elle remarqua trois jeunes hommes en jean et T-shirt qui conversaient dans l’aire de pique-nique attenante.

        Impossible de dire s’ils étaient venus pour déjeuner. Ils étaient attablés à l’ombre des arbres, parlant à voix basse. Deux d’entre eux fumaient cigarette sur cigarette et jetaient leurs mégots par terre. De temps à autre, le troisième lançait des regards inquiets alentour.

        Au départ, elle ne leur avait pas vraiment prêté attention. Mais lorsqu’elle s’était déplacée pour photographier le nid sous un autre angle, elle avait saisi des bribes de conversation qui lui avaient donné la chair de poule.

        Elle avait clairement entendu les mots « bombe », « police du Capitole » et « le meilleur endroit pour infliger un maximum de dégâts ». Elle avait alors dirigé l’objectif de son appareil vers les hommes, en tremblant un peu. Leur portrait ne suffirait peut-être pas à les identifier, mais dans le doute…

        Après les avoir photographiés, elle avait voulu s’éclipser. Elle avait subrepticement regagné le sentier, espérant relever leur plaque d’immatriculation, alors que son propre véhicule était stationné de l’autre côté de la zone de pique-nique. Mais alors qu’elle contournait le parking, un cri alarmé la fit sursauter.

        — Hé, les gars, quelqu’un nous espionne !

        Le cœur au bord des lèvres, elle s’était ruée vers sa voiture. Derrière elle, les brindilles et les branchages craquaient sous le pas de ses poursuivants. Elle avait fouillé dans son sac à la recherche du boîtier d’ouverture à distance et déverrouillé les portières en fonçant à travers bois.

        Elle n’avait que quelques secondes d’avance sur eux lorsqu’elle avait pris place au volant et mis le moteur en marche. Au moment où elle s’était engagée sur la chaussée, plusieurs détonations avaient retenti. Son pare-brise arrière avait volé en éclats, et elle s’était enfuie à toute allure. Elle avait rapidement atteint Military Road, qui menait à la sortie du parc.

        Ses poursuivants n’avaient pas réussi à la rattraper. Probablement avaient-ils perdu du temps en retournant à leur voiture. Elle s’était ensuite réfugiée dans le premier poste de police qui s’était présenté sur son chemin, et les événements s’étaient précipités.

        La voix de Wyatt la ramena brusquement à la réalité.

        — Ça va ? s’enquit-il.

        — Oui.

        — Les photos que vous avez prises sont sur le bureau du procureur. Vous n’aurez qu’à lui répéter précisément ce que vous avez entendu et ce qui s’est passé.

        — J’imagine que je devrai témoigner au procès de Bobby Thompson.

        Il s’agissait du seul suspect clairement identifié et arrêté, désormais incarcéré dans une prison de haute sécurité, alors que ses complices battaient toujours la campagne.

        — Oui, mais l’instruction va prendre des mois, lui rappela Wyatt.

        — Cela signifie-t-il que nous serons coincés ensemble tout ce temps ? s’exclama-t-elle.

        Elle regretta aussitôt le ton cassant qu’elle avait employé.

        — Pas nécessairement, objecta-t-il.

        Wyatt prit sur lui de ne pas livrer le fond de sa pensée. S’il se trouvait un remplaçant à la hauteur, il se ferait un plaisir de céder son poste.

        Il lança un regard en coin à Carrie. Elle ne cessait de tortiller ses doigts sur ses genoux. Il fut tenté de poser sa main sur les siennes, mais se ravisa : il aurait regretté son geste.

        De nouveau, il jeta un œil à sa protégée. Elle avait les cheveux noirs coupés court. Lorsqu’il l’avait rencontrée, ils étaient longs et blonds, mais il avait exigé qu’elle les coupe et les colore afin de modifier son apparence. Elle s’y était résignée à contrecœur, refusant en revanche les lentilles de contact brunes qui devaient masquer ses iris bleus.

        Quant à dissimuler ses pommettes hautes, son charmant petit nez et ses lèvres si attirantes, c’était impossible, songea Wyatt. Carrie était toujours aussi séduisante, en dépit de son changement de coupe et des vêtements passe-partout qu’il avait achetés pour elle.

        Alors qu’ils atteignaient le centre-ville, elle ressemblait à n’importe quelle fonctionnaire se rendant au bureau pour boucler quelques dossiers.

        Elle ne disait pas un mot, et lui non plus. Depuis une semaine, il avait volontairement opté pour le silence. Elle devait croire qu’il ne l’aimait pas. Bien au contraire. Il l’appréciait beaucoup. Courageuse et déterminée, elle n’était pas l’une de ces femmes riches considérant qu’elles devaient bénéficier d’un traitement de faveur. Travailleuse acharnée, elle était intelligente et douée dans son art. Elle possédait toutes les qualités qu’il admirait chez une femme. Aussi devait-il éviter de l’approcher et de lui parler plus que nécessaire.

        A son grand soulagement, le trajet touchait à sa fin. Ils ne seraient plus longtemps confinés sur la banquette arrière. Comme convenu lors du briefing, il l’attendrait à la réception pendant qu’elle s’entretiendrait avec le magistrat.

        — L’immeuble est en face de nous, dit-il à voix basse, brisant enfin le silence qui régnait dans la berline.

        Carrie soupira à côté de lui.

        — Très bien. Plus vite nous en aurons fini, et plus vite je pourrai retrouver une vie normale.

        — Logiquement, oui.

        Mais y parviendrait-elle ? se demanda-t-il. Se sentirait-elle de nouveau en sécurité lorsqu’elle serait seule en forêt, à photographier des sujets qu’elle aimait saisir dans leur habitat naturel ? L’espace d’un instant, il s’imagina l’accompagnant dans ses expéditions, portant son équipement et veillant à ce qu’aucun animal sauvage ne l’attaque. Mais il stoppa immédiatement ce train de pensées. Carrie Mitchell et lui appartenaient à deux mondes différents. Elle n’avait jamais manqué de rien et aurait pu vivre de la fortune de son père au lieu d’essayer de se faire un nom dans une discipline professionnelle très exigeante.

        Lui, était un ancien espion, natif d’Alexandria, en Virginie, et issu d’une famille où les parents avaient eu bien du mal à joindre les deux bouts. Son père conduisait un taxi, sa mère était serveuse, et il avait toujours aspiré à une vie différente, rêvant de rejoindre l’armée, puis d’entrer à la CIA.

        Après avoir voyagé pendant des années aux quatre coins du monde, il était de retour chez lui et travaillait désormais pour une compagnie privée.

        Carrie avait rendez-vous avec le procureur Skip Gunderson dans un immeuble de brique jaune aussi insignifiant que les vêtements qu’elle portait. Par mesure de précaution, il ne s’agissait pas du bâtiment où travaillait habituellement Gunderson. Leur rencontre s’effectuerait dans un lieu qui n’était pas connu des services de presse de Washington.

        Car si l’identité de Carrie était censée rester confidentielle, un reporter d’une chaîne locale avait révélé son nom, si bien que la Terre entière savait désormais qui avait fait capoter une conspiration terroriste de grande envergure. Heureusement, les journalistes ignoraient où se trouvait sa résidence sécurisée et ne l’avaient pas prise en photo. Du moins, il l’espérait.

        — Tous en scène, murmura Carrie, alors que la berline s’arrêtait devant les plots métalliques bloquant l’accès à un parking souterrain.

        Un gardien, dans sa loge, en contrôlait l’entrée. Il portait un uniforme bleu et arborait une casquette semblable à celle des policiers.

        Wyatt le dévisagea. Ces types étaient d’ordinaire détendus, contrairement à celui-ci qui semblait avoir les nerfs à fleur de peau. Et puis, le visage de ce gardien ne lui était pas familier, même s’il ne s’était pas souvent rendu dans ce bâtiment.

        — Accréditations, s’il vous plaît, lança le gardien à Joe Collins, le chauffeur.

        Celui-ci baissa la vitre, tout en sortant d’une pochette les documents requis.

        Wyatt avait entendu la même phrase chaque fois qu’il était venu, mais là, elle sonnait faux. Peut-être parce que la voix de l’homme était un peu nerveuse, ou parce que sa casquette était rabattue trop bas devant ses yeux. Cette pensée avait à peine traversé son esprit que le gardien leva une main, braquant un pistolet automatique vers Joe.

        Aussitôt, Wyatt obligea Carrie à se baisser et se plaça devant elle pour faire barrière de son corps, puis il dégaina son arme et pivota pour faire face à l’assaillant. Joe s’effondra au moment où Wyatt faisait feu sur le gardien, le touchant en pleine poitrine. L’homme bascula en arrière et vint heurter la paroi de verre de la guérite. Wyatt évacua immédiatement Carrie de la voiture. A une seconde près, ç’aurait été la catastrophe.

        — Désolé, tonna-t-il. Il faut sortir de ce guêpier, mais en évitant la rue.

        Il leva les yeux : huit hommes armés se ruaient vers eux en empruntant l’allée bétonnée, et ils n’avaient l’air ni de policiers, ni d’agents de sécurité.

        Wyatt saisit Carrie par la main et l’entraîna vers la droite, à l’abri d’une rangée de véhicules. Mais leurs assaillants étaient trop nombreux et trop bien armés pour qu’il prenne le risque d’ouvrir le feu.

        — Par là ! hurla une voix.

        Wyatt observa l’agencement du parking, puis poussa Carrie le long d’un mur qui menait à une porte de service. A son grand soulagement, celle-ci n’était pas verrouillée.

        Ils refermèrent sans bruit le battant derrière eux.

        — Il faut appeler la police, murmura Carrie.

        — Non. Nous ne pouvons faire confiance à personne. Quelqu’un a divulgué le lieu du rendez-vous.

        Tout en parlant, il réfléchissait à la stratégie à adopter. S’ils descendaient, ils risquaient d’être coincés dans le sous-sol. Ce qui ne leur laissait qu’une alternative.

        — On monte !

        Ils atteignaient le cinquième étage de l’immeuble lorsque des détonations retentirent. Wyatt sortit son portable et composa le numéro de la résidence sécurisée.

        — Wyatt ? s’étonna son collègue Gary Balin, à peine eut-il décroché. Il y a un problème ?

        — Oui. Nous nous trouvons dans l’immeuble où Carrie était censée rencontrer le procureur, mais les terroristes ont été avertis de notre venue.

        — Carrie va bien ?

        — Oui, mais leurs gars sont encore là.

        — Où êtes-vous ?

        — Près de la cage d’escalier, côté sud. Des hommes armés bloquent l’entrée du garage. Peux-tu nous récupérer sur le toit ?

        — Négatif. A moins d’obtenir une autorisation expresse pour que l’hélico survole Washington.

        Wyatt répondit par un juron, couvert par le bruit d’une détonation.

        — Il faut y aller, marmonna-t-il à l’intention de Carrie.

        Si leurs attaquants étaient sûrs de les neutraliser dans le garage, ils n’avaient certainement pas pris la peine de poster des hommes en haut. Pas encore.

        Il entrouvrit prudemment la porte palière. Rien ne bougeait, et surtout pas le corps baignant dans une mare de sang sur le sol carrelé.

        Carrie se pressa contre son dos.

        — Mon Dieu ! laissa-t-elle échapper. Skip Gunderson !

        — On ne peut pas rester là.

        Il se tourna vers elle : elle était livide, figée sur place.

        — Carrie ! s’alarma-t-il.

        Elle ne pouvait détacher son regard du procureur.

        — Nous devons…, murmura-t-elle.

        Il lui saisit le bras et le serra fermement.

        — Je suis désolé, mais nous ne pouvons rien pour lui.

        Elle ne bougeait toujours pas, il lui tira le bras.

        — Dépêchons-nous, avant de subir le même sort.

        Ils se remirent à courir, mais elle ne cessait de se retourner.

        — C’est ma faute, Wyatt !

        — Vous n’êtes pas responsable.

        — Bien sûr que si ! Il était là pour me voir.

        — C’était son boulot. Vous devriez plutôt vous en prendre aux agents de sécurité qui ont laissé entrer ces malfaiteurs. Ou à celui qui a laissé filtrer l’information.

        Il hâta le pas, ouvrant toutes les portes se présentant sur leur passage. La plupart menaient à des bureaux, mais une autre, plus large, recelait davantage de cachettes potentielles.

        Il entra dans la pièce et l’inspecta rigoureusement. Les stores étaient en partie baissés, ce qui leur garantirait une meilleure protection. Impossible de se cacher derrière l’imposant bureau : c’était trop évident. Mais une rangée de grands placards de rangement, en revanche, les dissimulerait si quelqu’un ouvrait la porte.

        — Allez vous mettre à l’abri ! lui enjoignit-il.

        — Et vous ?

        — J’arrive.

        Elle sembla hésiter, puis traversa la pièce pour aller se cacher. Wyatt ouvrit tous les tiroirs du secrétaire, dans l’espoir d’y trouver quelque chose d’utile. Il en sortit une boîte de punaises qu’il versa sur le sol carrelé. Puis il s’approcha des placards de rangement et se plaça devant Carrie, arme au poing. Bien sûr, s’il devait faire feu, cela alerterait tous les malfaiteurs présents dans l’immeuble…

        Son dos frôla Carrie : elle tremblait.

        — Wyatt ? bafouilla-t-elle.

        — Ne vous inquiétez pas, je vous sortirai de là.

        Il avait envie de se retourner pour la prendre dans ses bras, lui caresser le dos et les cheveux pour la rassurer, mais sa priorité pour le moment était de faire face à l’ennemi.

        Au bout du couloir, des pas pressés se faisaient entendre, ainsi que des portes que l’on ouvrait puis refermait violemment, nota-t-il. Lorsque celle du bureau où ils s’étaient réfugiés s’ouvrit enfin, chaque muscle de son corps se contracta. Une ombre dansa sur le mur — celle d’un homme portant une arme de gros calibre. Immobile durant quelques secondes, celui-ci traversa ensuite la pièce, en direction de leur cachette.
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        Wyatt, pourtant prêt à passer à l’action, patienta.

        D’ici à quelques secondes, si son piège ne fonctionnait pas, l’homme les repérerait et ferait feu. Mais avant d’atteindre leur refuge, leur assaillant marcha sur les punaises et perdit un instant sa concentration.

        Wyatt bondit aussitôt vers l’arme, saisissant le bras qui la tenait. Déséquilibré, le malfaiteur tenta de regagner une position qui lui permettrait de tirer. Il se débattit comme un beau diable, mais Wyatt leva son arme et lui assena un coup de crosse sur le crâne. Le malfrat s’effondra immédiatement.

        — Surveillez-le, ordonna-t-il à Carrie, en lui confiant son pistolet.

        Elle s’empara de l’arme et recula prudemment de deux pas, remarqua-t-il.

        Il voulait bâillonner leur agresseur et balaya la pièce du regard. Puis, il s’empara du combiné téléphonique, en arracha le cordon et se pencha vers le terroriste. Celui-ci avait tout l’air d’un fermier des plaines, avec sa peau rougie par le soleil, ses cheveux blonds et ses traits assez plaisants.

        — Vous le connaissez ? demanda-t-il à Carrie. S’agit-il de l’un des hommes qui se trouvaient dans le parc ?

        — Non, répondit-elle.

        — Eh bien, c’est un détail qui a son importance. Cela nous renseigne quant à la portée de ce groupuscule. Ce complot n’était pas le fait de ces trois seuls hommes.

        Elle acquiesça.

        Le malfrat commença à remuer, et Wyatt reprit son arme des mains de Carrie. L’homme cligna d’abord les yeux, puis, remarquant que ses mains et ses pieds étaient attachés, jeta un regard noir à Carrie. Elle recula d’un pas. Wyatt menaça le malfrat de son arme :

        — Combien d’hommes sont postés dans l’immeuble ?

        — Assez pour vous descendre tous les deux.

        — Ça m’étonnerait, répliqua Wyatt.

        Il voulait lui demander comment les terroristes avaient eu vent de l’heure et du lieu de rendez-vous de Carrie avec le procureur, mais ce serait peine perdue, songea-t-il.

        Le tueur adressa un sourire mauvais à Carrie.

        — Tu ne sortiras pas vivante d’ici. Et une fois morte, plus personne ne témoignera contre Bobby.

        — La police a les photos qui ont été prises dans le parc, riposta Carrie.

        — Et après ? Qu’est-ce qui prouve qu’elles n’ont pas été trafiquées ? Et…

        Pour s’épargner une autre remarque du même acabit, Wyatt lui assena un nouveau coup sur la tête. L’homme s’immobilisa.

        — Pourquoi avez-vous fait ça ? gronda Carrie.

        — Ne me dites pas que vous comptiez endurer le reste de sa litanie ?

        — Non.

        Wyatt trouva un rouleau de chatterton dans l’un des tiroirs. Il s’en servit pour bâillonner le malfaiteur, puis le traîna derrière le bureau.

        — On dirait que vous savez manier une arme, lança-t-il à Carrie.

        — Oui, mon père a veillé à ce que je sache me défendre en cas de nécessité.

        — Tant mieux.

        Après avoir ramassé l’arme du malfaiteur, il se dirigea vers la porte et jeta un regard dans le couloir. La voie était libre, mais les complices reviendraient lorsqu’ils remarqueraient que l’un d’eux manquait à l’appel.

        Wyatt fit signe à Carrie de le rejoindre et ils remontèrent le couloir au pas de course jusqu’à un autre bureau.

        Wyatt verrouilla la porte derrière eux. Ce geste risquait de trahir leur position, mais leur permettrait de gagner quelques secondes si quelqu’un cherchait à pénétrer dans la pièce.

        Il marcha jusqu’aux fenêtres.

        — Elles sont ouvertes, on peut sortir par ici, annonça-t-il à Carrie en se penchant dehors.

        — Mais on est au cinquième !

        — Il y a une terrasse en contrebas, rétorqua-t-il.

        — C’est quand même haut, insista Carrie, en s’approchant de la fenêtre.

        — Pas si vous vous accrochez au rebord de pierre, corrigea-t-il. Je passe en premier.

        — Vous êtes vraiment pragmatique. Je devrais vous en être reconnaissante, d’ailleurs.

        Il faillit répliquer, mais s’abstint. Lorsqu’un bâtiment se transformait en piège mortel, il fallait chercher une issue. Point à la ligne.

        Il plaça son arme en bandoulière sur son épaule, puis enjamba le rebord de fenêtre et s’y suspendit. Une fois sa position assurée, il se laissa tomber un mètre cinquante plus bas et atterrit sur la terrasse. Il se retourna et leva les bras pour réceptionner Carrie.

        — Je ne peux pas faire ça, gémit-elle en secouant la tête.

        — Ne vous inquiétez pas, je vous rattraperai. Dépêchez-vous, avant qu’ils ne nous repèrent.

        Elle rangea son arme dans sa besace, qui retomba sur sa poitrine, puis passa la fenêtre. Elle se laissa glisser lentement jusqu’à ce que tout son corps soit suspendu. Mais elle perdit vite prise et tomba. Heureusement, il la rattrapa.

        Ils vacillèrent un instant, puis Wyatt les stabilisa.

        — Merci, souffla-t-elle.

        — Il faut réessayer, on manque d’entraînement, ironisa-t-il.

        Elle marmonna quelques mots, tout en le suivant vers le bord de la terrasse. Il répéta les mêmes gestes et atterrit sur une autre terrasse, deux mètres plus bas.

        De nouveau, il se retourna : Carrie l’observait. Elle semblait vouloir protester, mais au lieu de ça, elle enjamba la bordure et s’y agrippa. Elle ne lâcha pas prise avant d’être totalement à la verticale.

        Il la réceptionna, reculant de quelques pas pour retrouver son équilibre, puis alla inspecter leur prochain point de chute.

        Un bruit furtif attira son attention : Carrie pointait l’arme qu’il lui avait confiée vers un homme qui les mettait en joue du haut de la terrasse dont ils venaient de descendre.

        Elle fit feu et toucha l’homme au bras. Avant qu’il n’ait pu se ressaisir, Wyatt lui tira en pleine poitrine. L’homme bascula par-dessus le parapet et atterrit sur les gravillons à quelques mètres d’eux.

        Carrie étouffa un cri, horrifiée. Wyatt se précipita vers elle.

        — Il devait croire qu’une femme n’aurait pas le cran de faire feu…, bafouilla-t-elle.

        — Tragique erreur…, marmonna Wyatt.

        Comme elle restait immobile, il lui tendit la main.

        — Il faut y aller.

        A son contact, elle sembla reprendre pied avec la réalité, et il l’entraîna vers la bordure du toit. Cette fois, ils étaient plus chanceux : une échelle menait à l’étage inférieur.

        Wyatt la fit descendre en premier, couvrant sa descente et vérifiant que de nouveaux assaillants ne se postaient pas sur les toits au-dessus d’eux.

        Lorsqu’il la rejoignit, elle tremblait.

        — J’ai tiré sur un homme, murmura-t-elle, comme si elle venait de comprendre.

        Il l’attira vers lui, tout en se déplaçant vers un coin du toit, d’où il serait plus difficile de les repérer. L’enveloppant de ses bras, il la serra contre lui.

        — Vous étiez en état de légitime défense. Il allait vous tuer.

        — Mais ce n’est pas comme si j’avais tiré sur une cible.

        Il réprima un soupir. Ce n’était pas le moment d’engager un débat philosophique sur la légitime défense. Et puis, elle ne l’avait touché qu’au bras. C’est lui qui avait tué le malfrat.

        Elle laissa sa tête aller contre son épaule et s’agrippa à lui. Il la serra fort, humant son parfum, devinant chacune des courbes de son corps svelte. Puis, il la relâcha.

        — On ne peut pas rester là, Carrie. Ils vont investir le toit d’une minute à l’autre. Et nous avons laissé un indice gênant derrière nous…

        Elle tressaillit, puis regarda autour d’elle.

        — Pourquoi n’avons-nous vu aucun policier ?

        — Ils ne sont peut-être pas encore au courant.

        Enfin, ils atteignirent la cour du rez-de-chaussée, et il jeta de nouveau un regard vers les toits, à l’affût des malfaiteurs, puis il entraîna Carrie loin du bâtiment, vers un grillage surmonté de fil barbelé. Il se demanda comment franchir cet obstacle. Heureusement, le portail d’accès avait été forcé et était entrouvert.

        Ce devait être leur plan de fuite, maugréa-t-il en poussant la porte.

        Carrie le suivit dans la ruelle adjacente. Il baissa alors les yeux vers le fusil d’assaut qu’il tenait encore entre ses mains.

        — Je ne devrais pas me promener avec ça.

        Il se servit de son T-shirt pour effacer ses empreintes, puis jeta l’arme dans une benne à ordures et fit hâter le pas à Carrie.

        Une fois arrivé au coin de la rue, loin de la scène du carnage, il appela la résidence sécurisée.

        Gary Blain décrocha.

        — Wyatt ?

        — Oui. Nous rentrons, mais nous n’aurons pas le véhicule blindé.

        — Dieu merci, vous allez bien.

        — Mais Collins y est resté.

        Gary marqua une pause, le temps de se ressaisir, puis demanda :

        — Par quel moyen allez-vous revenir ?

        — Il y a une agence de location de Zipcar à quelques pâtés de maisons.

        — Sois prudent, vieux.

        — Comme toujours.

        Lorsqu’il eut raccroché, Carrie se tourna vers lui.

        — Qu’est-ce qu’une Zipcar ?

        — Un véhicule qu’on peut louer à l’heure. Un peu comme les vélos en Europe.

        — Je l’ignorais.

        Pas étonnant lorsqu’on habite un appartement à un million de dollars sur les hauteurs de Columbia, avec une vue imprenable sur Washington, faillit-il répondre. Mais il se ravisa. Inutile de la contrarier, songea-t-il : ils venaient d’échapper à la mort tout de même.

        — Allez-vous prévenir la police, à présent ? s’enquit-elle.

        — Peut-on leur faire confiance ? Nous ignorons toujours comment ces types ont eu vent de votre rendez-vous. A mon avis, les terroristes ont une taupe au sein de la police.

        — Comment est-ce possible ?

        — Il suffit d’un agent véreux qui cherche à arrondir ses fins de mois.

        — Alors il savait qu’il nous menait à une mort quasi certaine.

        — Certains sont prêts à tout pour de l’argent. Combien de personnes sont mortes à cause d’Aldrich Ames, cet espion de la CIA qui était en fait un agent double ?

        — Je l’ignore, mais je comprends où vous voulez en venir.

        — Je ne prendrai aucun risque inconsidéré, conclut-il alors qu’ils remontaient la dixième rue, jusqu’à la devanture de la boutique Zipcar.

        Ils y entrèrent, et un jeune homme blond, en chemise blanche et cravate, leva les yeux vers eux.

        — Nous voudrions louer un 4x4, dit Wyatt.

        — Combien de temps en aurez-vous besoin ? demanda l’employé.

        — Au moins une journée.

        — Permis de conduire, s’il vous plaît ?

        Carrie sursauta.

        Wyatt lui prit le bras pour la rassurer et sortit de son portefeuille de faux papiers d’identité, au nom de Will Hanks.

        Le jeune homme compléta sa fiche de réservation et les conduisit à une Chevrolet sur le parking. Quinze minutes plus tard, ils étaient sur la route.

        Carrie s’enfonça dans son siège et se cala contre l’appuie-tête.

        — Vous avez toujours de faux papiers d’identité sur vous ?

        — Oui, répondit-il, alors que son regard allait et venait entre elle et la route. Vous savez, Carrie, vous vous êtes vraiment bien débrouillée, là-bas.

        — Avais-je vraiment le choix ?

        — Plus d’un aurait paniqué lorsque la situation a dégénéré. Vous, vous avez gardé votre sang-froid.

        Elle soupira.

        — Depuis que j’ai repéré ces types dans le parc, j’ai décidé de ne pas laisser la peur me paralyser.

        — Vous avez entièrement raison.

        — Je prenais tranquillement des clichés de ce petit groupe d’aigles, et l’instant d’après, je me suis retrouvée en plein film d’aventures.

        — Et c’était plus impressionnant qu’un film en 3D.

        — Oui, d’autant que lorsqu’on vous tire dessus dans ce genre de film vous ne mourez pas vraiment, rétorqua-t-elle en éclatant de rire.

        Il s’engagea sur Connecticut Avenue, en direction de la banlieue.

        — Pourquoi avez-vous loué un 4x4 ? reprit-elle.

        — Nous n’utiliserons pas le portail d’entrée pour rejoindre la résidence sécurisée.

        Puis, il changea de sujet :

        — Je veux savoir qui vous a trahie. Qui était au courant de votre rendez-vous en ville ?

        Elle soupira.

        — Mon père, car il tenait à être mis au courant. Mais il n’en a parlé à personne. Il ne fait même pas confiance au gouvernement. C’est pour cette raison qu’il a engagé votre équipe pour assurer ma sécurité.

        — N’oubliez pas que de nombreuses personnes gravitent autour de lui. Quelqu’un a pu surprendre votre conversation.

        — Les collaborateurs de mon père ne me feraient pas le moindre mal, répliqua-t-elle de façon catégorique.

        Il n’en était pas si sûr, mais se retint de le lui dire. Il découvrirait qui l’avait dénoncée, même si pour le moment sa priorité était de la mettre à l’abri et de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.

        Il voulait rejoindre la résidence le plus rapidement possible, mais s’efforçait de ne pas rouler à plus de dix kilomètres au-dessus de la vitesse autorisée, pour s’assurer que personne n’était sur leurs traces. Mais rien ne semblait anormal. Aussi, il sortit son téléphone.

        Après huit sonneries, personne n’avait décroché. Mauvais signe. Il raccrocha sans laisser de message.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

        — Personne ne répond.

        — Qu’est-ce que ça signifie ?

        — Je l’ignore, mais ça ne me plaît pas.

        Ils suivirent une petite route qui traversait la campagne du Maryland.

        Puis, Wyatt s’engagea sur le chemin en graviers qui encerclait la propriété sur laquelle se trouvait la résidence. Tous ses sens étaient en alerte, à l’affût du moindre signe suspect.

        — Que faites-vous ? lui demanda Carrie.

        — Hors de question de vous emmener là-bas sans confirmation que tout va bien.

        — C’est censé être un endroit sûr. C’est pour ça que ça s’appelle une résidence sécurisée.

        — Mais je perçois de très mauvaises ondes.

        — Alors pourquoi y allons-nous ?

        — Parce que je voudrais récupérer certains équipements, et que mes collègues sont peut-être en danger.

        En réalité, il hésitait entre plusieurs alternatives. Carrie devait-elle rester dans le véhicule ou se dissimuler dans la forêt pendant qu’il irait inspecter la maison ? Ça signifiait qu’elle serait vulnérable si quelqu’un rôdait alentour. Mais si elle l’accompagnait à l’intérieur, elle serait exposée aux dangers qui les y attendaient certainement !

        Ayant enfin pris sa décision, il se tourna vers elle.

        — Nous allons nous approcher de la bâtisse par la droite. Je veux que vous restiez derrière moi et que vous suiviez à la lettre chacune de mes instructions. Compris ?

        — Oui.

        — Attendez dans le véhicule jusqu’à ce que je vous dise de sortir.

        Elle répondit d’un hochement de tête.

        Il descendit du véhicule et inspecta les environs, puis il lui fit signe de le rejoindre.

        Ils progressèrent, en essayant de se faire le plus petit possible, jusqu’à la clôture électrique ceignant la propriété. Wyatt y jeta une pierre. Rien ne se passa. La clôture n’était plus activée, en conclut-il, sans grande surprise. Il lança tout de même une seconde pierre, sans plus d’effet, puis se pencha pour toucher le câble. Rien ne se produisit. Il fut tenté de laisser Carrie à l’écart, puis se ravisa. Il écarta donc les deux câbles et se glissa entre eux, puis y laissa passer Carrie.

        Son instinct l’exhortait à quitter les lieux sans tarder, mais il en était incapable. Il avait une obligation morale envers ses coéquipiers. Et s’ils étaient blessés ? Ou menacés de mort ?

        Ils avancèrent rapidement jusqu’à une centaine de mètres de l’habitation. A ce niveau, le jardin était totalement dégagé afin que personne ne puisse se faufiler jusqu’à la maison sans être vu. Parfait lorsqu’on se trouvait dans les murs, mais un peu gênant lorsqu’on cherchait à s’approcher de la bâtisse, pesta Wyatt.

        Mais il n’eut pas besoin d’avancer beaucoup plus pour comprendre ce qui s’était passé. Un corps était étendu sur les marches de l’escalier arrière.
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        Carrie fixa le corps qui gisait à quelques dizaines de mètres d’elle, au pied de l’escalier. C’était un homme noir, au crâne rasé, une arme à la main. Gary Blain ! L’un de ses gardes du corps.

        Son cœur se serra douloureusement : Gary n’avait pas tari d’efforts pour la détendre pendant qu’il veillait à sa sécurité. Il semblait avoir été abattu alors qu’il cherchait à s’échapper.

        Elle réprima un sanglot. Une victime de plus à cause d’elle.

        — Non ! souffla-t-elle.

        Wyatt lui passa un bras autour des épaules et l’attira contre lui. Elle ferma les yeux et posa son front contre son torse.

        — Maintenant nous savons pourquoi personne ne décrochait, murmura Wyatt d’une voix rauque.

        — Qu’est-il arrivé aux autres ?

        — J’imagine qu’ils sont morts, eux aussi. Ils doivent être à l’intérieur.

        — C’est ma faute, encore une fois.

        — Non. Ces salauds ont pour mission de vous abattre. Comme nous leur avons échappé, ils ont envoyé une équipe ici. Ou ils l’avaient déjà postée au cas où leur traquenard échouerait.

        — Comment savaient-ils que j’étais là ?

        — Quelqu’un leur a dévoilé cette information.

        — Ils vous avaient peut-être suivi, durant la semaine.

        — Je ne crois pas, répondit-il avec cependant une pointe de doute dans la voix. Ce doit être la même personne qui a révélé le lieu de rendez-vous de ce matin.

        Carrie tentait de vaincre la nausée qui l’envahissait. Elle avait l’impression de semer la mort et la destruction sur son passage. Difficile de digérer ce qui s’était passé aujourd’hui, et plus encore qu’on voulait la supprimer. Apparemment, c’était le lot commun de ceux qui s’opposaient aux terroristes.

        — Qu’allons-nous faire ? soupira-t-elle.

        — Tout d’abord, rendre grâce à Dieu pour ne pas nous être rués dans la résidence.

        — C’est votre instinct qu’il faut remercier, dans ce cas.

        — Peu importe, Carrie. Retournons au 4x4 avant d’être repérés.

        Mais une détonation retentit, et des hommes se ruèrent hors de la maison, sprintant vers eux.

        Wyatt lui saisit la main et rebroussa chemin vers la forêt. Derrière eux, des bruits de pas se rapprochaient.

        — Heureusement, j’ai une petite surprise qui devrait les ralentir, ricana Wyatt, en sortant de sa poche un appareil semblable à un téléphone portable.

        Tout en courant, il appuya sur quelques boutons, et de petites explosions se produisirent sur l’herbe, projetant de la terre et des cailloux dans toutes les directions.

        Un homme hurla, certainement touché, et les détonations s’enchaînèrent. Mais Wyatt ne ralentissait pas la cadence. Carrie s’efforça de ne pas perdre de terrain en dépit de ses poumons brûlants.

        Enfin, les coups de feu cessèrent, et elle se crut, avec Wyatt, tirée d’affaire. Mais un martèlement sourd surgit derrière eux, elle en eut la chair de poule. Quelqu’un avait dû s’extraire du piège tendu par Wyatt.

        Au début le son sembla lointain, comme étouffé. Celui qui les poursuivait avait été ralenti par les explosions, mais peu à peu il les rattrapait et, brusquement, ouvrit le feu.

        Wyatt se tourna, riposta, mais son arme n’avait pas autant de portée que celle de leur assaillant. Et ils étaient encore loin de la barrière électrifiée et de leur véhicule. L’homme s’approchait dangereusement.

        Carrie jeta un regard à Wyatt. Il serrait les dents. Craignait-il de ne pas avoir le temps d’atteindre le 4x4 ?

        Ils atteignirent un point où le terrain avait été modelé de manière à créer des collines et des vallées, et Wyatt s’arrêta.

        — Couchez-vous, lui intima-t-il. Et ne vous relevez pas, quoi qu’il arrive !

        Elle se recroquevilla derrière un monticule et aspira de grandes bouffées d’air. A quelques mètres d’eux, l’homme courait dans leur direction et tirait sans discontinuer.

        Instinctivement, elle baissa la tête et se protégea de son bras. Son cœur battait à tout rompre en attendant que Wyatt neutralise leur agresseur, mais un son étranglé lui parvint soudain, et Wyatt s’effondra ! Il avait été touché.

        Le tireur parcourut les mètres qui les séparaient en poussant un cri de victoire. Il tourna son arme vers elle et marqua une pause, comme s’il savourait le moment.

        — Je vous en supplie ! murmura-t-elle.

        Wyatt bondit alors de derrière le monticule et tira sur l’homme à bout portant. Ce dernier s’écroula avec un cri de surprise.

        Wyatt lui arracha le fusil des mains.

        — Pourquoi n’avez-vous pas tiré avant qu’il soit si près ? s’exclama Carrie, en dévisageant leur attaquant.

        Un homme d’allure tout à fait normale, s’étonna-t-elle. Si elle l’avait croisé dans la rue, elle n’aurait jamais imaginé ce dont il était capable.

        — Parce que je n’avais qu’une balle, expliqua Wyatt. Je n’avais pas droit à l’erreur.

        Il se tourna vers l’endroit d’où ils étaient venus. Elle suivit son regard : deux hommes étaient étendus dans l’herbe. Aucun ne bougeait.

        — Sont-ils morts ?

        — Impossible d’aller vérifier. Venez, avant que d’autres ne se lancent à nos trousses.

        Il lui tendit la main pour l’aider à se relever, et elle vacilla sur ses pieds durant quelques secondes.

        Puis, ils coururent en direction de leur véhicule, mais lorsqu’ils atteignirent la clôture électrique, elle était déjà à bout de souffle. Elle arriva exténuée dans le 4x4.

        A peine installée, elle en verrouilla la portière. Wyatt jeta sous son siège l’arme qu’il s’était appropriée, mit le moteur en marche et enclencha la vitesse.

        Carrie s’agrippa un long moment au siège, attendant que son cœur se calme et que sa respiration retrouve un rythme normal.

        Contre toute attente, ils s’en étaient sortis. Grâce à l’homme assis à côté d’elle. Elle ferma les yeux.

        — Ça va ? lui demanda-t-il.

        — Oui, souffla-t-elle.

        Elle se rappela alors le son qu’elle avait entendu au moment où le terroriste chargeait vers eux. Elle rouvrit les yeux et se tourna vers Wyatt : son T-shirt était maculé de sang.

        — Il vous a vraiment touché, balbutia-t-elle. Je croyais que vous faisiez semblant pour le berner.

        — Ce n’est pas très grave.

        — Comment le savez-vous ?

        — Si je peux bouger mon bras et conduire, l’os n’est pas brisé.

        — Il faut…

        — … filer sans tarder avant qu’ils ne nous retrouvent, coupa-t-il.

        Sa mâchoire était constamment contractée tandis qu’il roulait sur l’étroite route de campagne. Chaque fois qu’il tournait le volant, il grimaçait, nota-t-elle.

        *  *  *

        Elle soupira. Il avait suffi de quelques heures pour qu’elle change d’avis à son sujet. Elle le croyait un loup solitaire et s’était demandé pourquoi son père l’avait engagé. Désormais, elle savait qu’il était l’homme idéal dans ce genre de situation. Qui d’autre aurait pu lui sauver la vie à plusieurs reprises en l’espace d’une journée ?

        Il poussa un juron, et elle eut de nouveau peur. Elle se redressa brusquement et regarda dans toutes les directions, sans pour autant repérer un véhicule suspect.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Je n’aurais pas dû m’approcher si près de la résidence, lui confia-t-il.

        Il se reprochait la dernière fusillade, comprit-elle aussitôt.

        — Vous aviez vos raisons, le rassura-t-elle.

        — C’était une erreur.

        Il serra les dents, et elle fixa la tache rouge sur son T-shirt : elle s’étendait.

        — Aucune artère n’est touchée, lui assura-t-il.

        — Tant mieux.

        — Sinon, je serais déjà mort.

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        Il conduisit encore un moment, grimaçant à chaque virage, et vérifiant régulièrement dans le rétroviseur qu’ils n’étaient pas suivis.

        Lorsque les premiers signes de la civilisation apparurent, il ralentit. Puis, il s’engagea sur le parking d’un petit centre commercial et se gara sur un emplacement en face de la pharmacie.

        — Je vais rester ici, Carrie. Pouvez-vous effectuer quelques achats pour moi ?

        — Bien sûr.

        — Il me faudrait de la gaze, un antiseptique, des pansements, et s’ils ont des vêtements pour homme, achetez-moi une chemise.

        Elle acquiesça, puis sortit du 4x4, en regardant attentivement autour d’elle.

        
        *  *  *

        Une fois dans l’officine, elle prit un chariot et se dirigea vers le rayon consacré aux premiers soins. Elle y trouva les articles dont Wyatt avait besoin et y ajouta une boîte d’antalgiques, une bouteille d’eau et un rouleau de papier absorbant.

        Elle se rendit ensuite au rayon vêtements. Il n’était pas très bien pourvu, mais elle y dénicha tout de même une chemise un peu sport qui pourrait convenir à Wyatt.

        Arrivée à la caisse, elle sortit sa carte de crédit, puis se ravisa : les transactions étaient facilement traçables. Elle paya donc en liquide puis regagna la voiture. Wyatt avait la tête rejetée en arrière et les yeux clos.

        Elle ouvrit la portière côté passager, et il s’empara immédiatement de son fusil, puis comprit son erreur. Un sourire de soulagement passa sur son visage, mais son teint était grisâtre, et il était couvert de transpiration. Il était en état de choc, songea-t-elle.

        — Vous n’êtes pas en état de conduire, Wyatt.

        Elle s’attendait à ce qu’il proteste, mais il sortit de l’habitacle et marcha d’un pas vacillant vers le côté passager. Elle prit le volant et contourna le bâtiment.

        — Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda-t-il, l’air surpris.

        — Je vais m’occuper de votre bras.

        L’arrière du centre commercial donnait sur une zone boisée, et elle alla se stationner à l’extrémité du parking, sous le couvert de la ramure d’érables.

        Wyatt se redressa et quitta le véhicule, puis prit un moment pour observer les environs. Heureusement, ils étaient seuls.

        Il commença à déboutonner sa chemise, mais chaque mouvement de son bras lui arrachait un soupir.

        — Laissez-moi faire, lui proposa-t-elle.

        Elle se plaça face à lui et défit les derniers boutons : son large torse était couvert d’une épaisse toison sombre et parcouru par ce qui ressemblait à une vieille cicatrice.

        — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle en effleurant l’estafilade.

        — Je me trouvais en zone de guerre, rétorqua-t-il un peu sèchement.

        Manifestement, il ne souhaitait pas s’étendre sur le sujet.

        Elle pinça les lèvres, faisant de son mieux pour ne pas contempler son corps athlétique, pendant qu’elle l’aidait à extraire son bras valide de la manche. Puis elle rassembla les pans de tissu afin de retirer l’autre manche. Le sang coagulé faisait déjà coller le tissu à sa peau, et il ne put retenir un petit gémissement lorsqu’elle décolla les fibres de sa blessure. Ensuite, elle fit une boule du vêtement souillé et se dirigea vers une poubelle où elle comptait la jeter, mais il l’en empêcha.

        — Il ne faut pas laisser de trace de notre passage ici.

        — Je comprends.

        Il se cala ensuite au fond du siège passager et lui tendit son bras. Elle examina la plaie avec précaution. La balle avait creusé un profond sillon dans sa chair.

        — Ce n’est pas si terrible, marmonna-t-il. Heureusement, d’ailleurs, car passer des heures aux urgences pourrait s’avérer dangereux.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est l’endroit le plus logique où nous trouver.

        — Comment sauraient-ils que vous êtes blessé ?

        — J’ai perdu du sang en quittant la propriété.

        Elle était si stressée alors qu’elle n’avait rien remarqué.

        Après avoir humecté quelques feuilles de papier absorbant, elle nettoya le sang séché sur le bras de Wyatt, en prenant garde à ne pas faire saigner la plaie.

        Durant la semaine qu’ils avaient passée ensemble, ils s’étaient à peine parlé. Mais en quelques heures elle avait appris à mieux le connaître et, soudain, elle se rendit compte de l’intimité de la situation : il était à moitié nu, et elle avait les mains posées sur son corps. Elle aurait pu abréger la séance de premiers soins, mais au contraire elle avait envie de prendre tout son temps. Dommage qu’ils soient sur le parking d’un centre commercial : elle aurait aimé un lieu un peu plus privé.

        — Comment mon père vous a-t-il engagé ?

        — Il cherchait quelqu’un pour veiller sur vous, et je lui ai été recommandé par un de mes anciens supérieurs de la CIA. J’imagine que ce qu’on lui a dit à mon propos lui a plu.

        — Vous avez quitté la CIA ?

        — J’ai eu quelques soucis en Grèce.

        — Que s’est-il passé ?

        — Ma coéquipière est morte par ma faute. J’aurais dû garder mes distances avec elle, ajouta-t-il d’un ton sec.

        Elle n’insista pas, mais il avait éveillé sa curiosité.

        — Attention, ça va piquer, dit-elle en ouvrant la bouteille d’antiseptique.

        Il gémit lorsque le liquide pénétra dans la plaie. Une fois la blessure aseptisée, Carrie la tapota avec les carrés de gaze pour la sécher.

        Elle sortit la chemise neuve du sac et la déboutonna. Elle l’aida ensuite à enfiler les manches, qui se révélèrent un peu courtes.

        A ce moment, le bruit d’un Klaxon la fit sursauter. Elle en perdit l’équilibre et bascula vers Wyatt, qui se retrouva le visage enfoui contre sa poitrine. Elle se redressa aussitôt.

        Une Jeep blanche surmontée d’un gyrophare orange s’approchait d’eux. Un agent de sécurité se pencha vers la vitre du côté chauffeur, les dévisageant en plissant les paupières.

        — Ce parking est réservé au personnel. Trouvez un autre endroit pour batifoler, dit-il d’un ton sec.

        Alors qu’elle s’apprêtait à rétablir la vérité, Wyatt lui posa une main sur le bras.

        — Désolé, monsieur.

        — Boutonnez votre chemise et déguerpissez.

        — Oui, monsieur, répondit Wyatt.

        Elle ne l’imaginait pas du style à courber l’échine face à un uniforme. Il cherchait certainement à éviter une confrontation, surtout avec un fusil dans le véhicule.

        Elle replaça ses emplettes dans le sac plastique de la pharmacie et jeta celui-ci sur la banquette arrière. Puis, elle reprit sa place au volant. Le gardien resta immobile jusqu’à ce qu’elle quitte le stationnement, et il les suivit dans son véhicule jusqu’aux feux de signalisation à la sortie du parking.

        Wyatt se redressa subitement et poussa un nouveau juron.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, alarmée.

        — Nous devons nous débarrasser de ce fusil.

        — Vous voulez que je le jette dans des buissons ?

        — Non, je pensais plutôt le mettre dans le coffre. Prenez cette ruelle, et arrêtez-vous lorsqu’il n’y aura plus d’habitations.

        Elle suivit ses instructions, et tous deux sortirent du 4x4. Elle se plaça de manière à le cacher des regards indiscrets pendant qu’il mettait l’arme à l’abri.

        Puis, ils reprirent la route.

        Après l’échangeur menant à l’autoroute qui traversait le district de Columbia, il lui suggéra de sortir à hauteur de la Route 29, le long de laquelle se trouvaient de nombreux motels.

        Subitement, elle ralentit, et il la dévisagea d’un air surpris.

        — Que faites-vous ?

        — Il faut que j’appelle mon père pour le rassurer.

        — Quand nous serons hors de danger.

        — Mais il va s’inquiéter.

        — Nous serons à Columbia dans moins de trente-cinq minutes. Si vous étiez morte, il serait déjà au courant, car les radios en auraient fait la une de leurs journaux.

        Elle grimaça.

        Il se renfonça dans son siège et ferma les yeux.

        *  *  *

        Sid poussa un soupir. Carrie Mitchell et son garde du corps avaient réussi à quitter la zone, et lui ne savait que faire. Dans le jardin de la résidence, deux de ses complices, Harry et Jordan, gisaient, morts, tandis que Bruce était blessé à la jambe. Il était le seul des quatre à s’en être sorti indemne.

        Au départ, la résidence sécurisée s’était révélée une cible facile. Ils avaient neutralisé le système d’alarme, puis attaqué par surprise les gardes du corps, qui se détendaient pendant que leur cliente était absente. Seul l’un des gardes était resté suffisamment sur le qui-vive pour effectuer une ronde à l’extérieur, mais il n’était pas allé plus loin que l’escalier…

        C’est après que les choses avaient mal tourné, quand Carrie Mitchell et son garde du corps étaient revenus, pesta Sid.

        Si c’était à refaire, il refuserait cette mission. De toute façon, il n’avait pas signé pour des raisons idéologiques, mais uniquement par appât du gain. Et maintenant, il se maudissait d’avoir été piégé par de l’argent facile.

        Il faillit monter dans la camionnette, puis rouler sans but précis. De toute façon, il avait déjà empoché le premier acompte.

        Mais la fuite n’était pas la solution. On n’abandonnait pas une mission comme ça. Une fois impliqué, il devait la mener à terme. Et ça risquait d’être bien plus long que ce qu’on lui avait annoncé. Le seul moyen de s’en sortir était d’accomplir sa mission.

        Il étendit des bâches à l’arrière de leur camionnette puis entama la lourde tâche de charger les corps dans le véhicule. On lui avait ordonné de ne laisser aucune trace de leur passage.

        Bruce l’observait d’un regard vide. D’habitude, c’était lui qui menait les opérations, mais il était en trop sale état pour s’occuper d’autre chose que de sa jambe.

        — Je suis salement touché, vieux, gémissait-il.

        — Je vais te conduire au QG, le rassura Sid.

        — Tu ferais mieux de m’amener à l’hôpital.

        — Attends, ce n’est pas ce que tu m’aurais dit si tu avais été à ma place ? lui demanda Sid, en le dévisageant d’un air interrogateur.

        — La route est longue jusqu’à notre planque.

        — Ce n’est pas si loin, c’est seulement très isolé.

        Bruce grimaça, puis se tut.

        Sid finit sa sale besogne, mais les policiers n’auraient aucun mal à relever des indices s’ils venaient avec du luminol. Il y avait tellement de traces partout. En revanche, songea Sid, il leur faudrait sûrement un bon bout de temps avant d’arriver à la résidence, car qui les préviendrait ? Pas Wyatt Hawk, qui tenait trop à ce que sa mission reste confidentielle.

        Les retrouver, lui et la fille, ne serait d’ailleurs pas chose facile. Mais il n’y avait pas d’autre solution que continuer.
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        Tout en poursuivant son périple dans Columbia, Carrie jeta un regard vers Wyatt. Il était calé au fond du siège, la tête rejetée en arrière et les yeux clos. Elle mourait d’envie de lui caresser la joue, mais il passerait aussitôt en mode alerte, elle se retrouverait avec une arme pointée sur elle. Aussi garda-t-elle les mains sur le volant.

        Wyatt avait pris un maximum de précautions en lui suggérant de s’éloigner de la résidence. Les terroristes auraient-ils le temps d’inspecter tous les motels à vingt kilomètres à la ronde de leur dernière localisation ? Elle en doutait, car les hôtels ne manquaient pas. Ils ne le feraient que s’ils n’avaient pas d’alternative.

        A côté d’elle, Wyatt émit un son étranglé. Elle se tourna vers lui.

        — Comment allez-vous ?

        — Ça va.

        Certainement un mensonge visant à la rassurer, se dit-elle. Comment pouvait-il être en forme, alors qu’on lui avait tiré dessus ?

        Il secoua la tête et s’étira, mais s’arrêta brusquement, car la douleur dans son bras avait dû se réveiller. Il inspira profondément puis expira lentement.

        — Combien de temps ai-je dormi ?

        — Une demi-heure.

        — Arrivons-nous bientôt à Columbia ?

        — Nous y sommes, mais j’ai du mal à trouver un motel. Cette ville semble avoir été conçue pour qu’on s’y perde.

        — Dirigez-vous vers la Route 108, et tournez à la hauteur du centre commercial Palace Nine. Il y aura des motels à foison le long de Parkway.

        Elle suivit son conseil et s’arrêta devant un hôtel franchisé qui proposait chambre et petit déjeuner pour moins de cent dollars.

        — Restez ici, je vais réserver, lui intima-t-il.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je ne veux pas que le réceptionniste voie un couple et se souvienne de nous si quelqu’un vient poser des questions. Un homme seul attire moins l’attention qu’une femme.

        Elle se gara près de la réception, et Wyatt sortit du véhicule. Il s’appuya un instant contre la portière puis se redressa en carrant les épaules et rejoignit la réception de l’hôtel.

        Elle en profita pour l’observer plus à son aise. De toute évidence, il n’était pas en possession de tous ses moyens, mais personne n’aurait soupçonné qu’il avait reçu une balle moins d’une heure plus tôt.

        Elle regarda ensuite autour d’elle. Heureusement, personne ne lui prêtait la moindre attention.

        *  *  *

        Patrick Harrison luttait pour ne pas laisser son stress prendre le dessus. Il jeta un coup d’œil furtif à sa montre. Cela faisait deux heures que le père de Carrie avait été averti du guet-apens de Washington, et depuis, la tension était palpable dans le bureau lambrissé.

        Il s’assit dans l’un des fauteuils de cuir destinés aux visiteurs. Douglas Mitchell occupait, pour sa part, son siège derrière un imposant bureau de bois de rose. Tous deux étaient focalisés sur un poste de télévision branché sur CNN. Rien de nouveau n’avait été annoncé depuis une heure et demie, mais les commentateurs s’efforçaient de maintenir l’attention de leurs téléspectateurs. En ce moment, ils diffusaient un reportage sur la famille Mitchell, relatant comment Douglas avait fait fructifier les vingt millions de dollars hérités de son père : en achetant des entreprises en difficulté qu’il faisait péricliter, il avait amassé une fortune de plus d’un milliard. Sa stratégie plaisait fort au groupe d’investissement qu’il avait fondé, mais beaucoup moins aux employés qui avaient perdu leur emploi.

        Suivirent quelques clichés de Carrie adolescente, pris lors de concours hippiques, et d’autres où, adulte cette fois, elle apparaissait au bras de plusieurs célibataires très convoités. On la voyait ensuite en compagnie de son père lors d’un voyage en Europe effectué deux ans plus tôt. Mais pas une photo de Patrick, bien sûr. Dans l’histoire familiale, il faisait figure d’homme invisible.

        La chaîne diffusa ensuite des photos prises par Carrie aux quatre coins du pays. Si elle survivait à cette épreuve, songea Patrick, sa carrière de photographe en serait formidablement boostée. Et si elle périssait, la valeur de ses clichés allait décupler.

        Il jeta un regard au profil strict de Douglas. L’homme pressait une main contre son front, comme pour chasser une migraine.

        — Carrie est entre de bonnes mains, avança Patrick d’une voix qui se voulait rassurante. Je suis persuadé qu’elle s’en est sortie.

        Douglas, furieux, pivota dans son fauteuil.

        — Je me contrefiche de tes hypothèses fumeuses. Tu n’en sais pas plus que moi.

        Il était rongé par l’angoisse, ce qui était légitime, se dit Patrick. D’ailleurs, depuis le jour où sa fille lui avait confié avoir surpris des hommes fomentant un complot terroriste, la peur ne l’avait plus quitté.

        Ses véritables sentiments pourtant ne transparaissaient pas, sauf lorsqu’on le connaissait suffisamment pour passer outre son air impassible.

        Il paraissait embarrassé et furieux, mais Patrick le côtoyait suffisamment pour comprendre les affres dans lesquelles il était plongé. Sa fille avait pris le risque de témoigner contre une organisation terroriste, se plaçant de ce fait dans sa ligne de mire. Après s’être cachée durant une semaine, elle s’était rendue au rendez-vous fixé par le procureur fédéral. Malheureusement, les malfaiteurs avaient tenté de profiter de cette entrevue pour la supprimer, elle et son garde du corps, Wyatt Hawk.

        D’après les bulletins télévisés, Hawk avait réussi à la sortir de ce mauvais pas. Mais où étaient-ils, maintenant ?

        Patrick prit une longue inspiration censée l’apaiser. Il avait toujours connu Carrie, et il détestait se sentir impuissant face à ses malheurs, même s’il ne voyait guère comment il aurait pu l’aider.

        Douglas Mitchell décrocha son téléphone et composa de nouveau le numéro de portable de Hawk. Mais le résultat ne fut pas plus fructueux que les fois précédentes.

        — Qu’il aille au diable ! grommela le vieil homme.

        — N’oublie pas ta tension, lui murmura Patrick.

        Douglas sembla vouloir jeter le combiné à travers la pièce.

        — Je n’ai pas besoin de tes fichus conseils, rugit-il, en tapant du plat de la main sur la table.

        Puis il expira bruyamment et ajouta :

        — Désolé, je suis sur les nerfs. J’ai tort de m’en prendre à toi.

        — Je comprends.

        — Je veux savoir ce qui se passe.

        Cette fois, il appela la résidence sécurisée où Carrie avait passé la semaine, mais sans plus de succès.

        — Comment puis-je t’être utile ? s’enquit Patrick.

        — Apporte-moi un whisky.

        — Est-ce raisonnable ?

        — Epargne-moi ça, s’il te plaît.

        Patrick se leva en soupirant et jeta un coup d’œil à sa montre. Combien de temps ce supplice allait-il durer ?

        Il méritait bien un petit verre, lui aussi. D’autant qu’il comptait suggérer de nouveau à Douglas d’engager une équipe pour le protéger, lui aussi, même si le vieil homme était persuadé de ne pas en avoir besoin.

        A peine arrivé près du bar, un bruit mit tous ses sens en alerte. Deux hommes armés et masqués apparurent sur le seuil du bureau. Aussitôt, il bondit pour s’interposer entre Douglas et les deux malfaiteurs.

        — Qu’est-ce qui se passe ? gronda Mitchell.

        — Ecarte-toi de mon chemin, marmonna l’un des assaillants, qui chargea Patrick et lui assena un coup de crosse sur le côté de la tête.

        Patrick poussa un cri de douleur et s’effondra, luttant tout de même pour ne pas perdre connaissance.

        — Suis-nous, intima le second malfaiteur à Douglas Mitchell.

        — Où ?

        — Tu verras bien.

        L’homme saisit le vieux spéculateur par le bras et le traîna vers la porte. Mais Douglas se débattit, et le malfrat lui plaqua son arme dans le creux des reins.

        — Tu as intérêt à coopérer, sinon je te descends !

        Puis il se tourna vers Patrick.

        — Préviens Carrie que, si elle ne se rend pas, son père est un homme mort.

        — Nous ne savons pas où elle est, balbutia Patrick.

        — Eh bien, j’espère pour toi qu’elle va appeler. Et si par malheur tu préviens la police, les conséquences seront similaires.

        *  *  *

        L’angoisse de Carrie s’accentuait chaque minute, alors qu’elle attendait que Wyatt ressorte du motel. La succession d’infortunes, au cours des dernières heures, la poussait à anticiper la prochaine.

        A son grand soulagement, Wyatt réapparut avec une clé moins de cinq minutes plus tard et lui fit signe de le suivre. Il n’avait pris qu’une chambre… Elle n’aimait pas cette perspective, mais comprenait ses raisons.

        L’ameublement de la chambre était assez basique, avec deux grands lits et assez d’espace pour qu’ils ne se marchent pas sur les pieds.

        Wyatt retira ses chaussures, ouvrit l’un des lits et s’y allongea.

        — Je vais appeler mon père, dit Carrie.

        — Si vous voulez.

        Elle sortit son portable de son sac et l’alluma. Aussitôt l’appareil se mit à biper.

        — J’ai reçu plusieurs messages.

        — Appelez d’abord votre père, lui suggéra-t-il en s’installant plus confortablement sur l’oreiller.

        — D’accord.

        Elle appuya sur le bouton d’appel automatique. Patrick Harrison, le bras droit de son père, décrocha immédiatement.

        Il faisait partie de la famille depuis la mort de sa mère vingt-cinq ans plus tôt, dans un accident de voiture. A l’époque, elle était au service des Mitchell, et Patrick n’avait que trois ans, et pas de famille pour le recueillir. Douglas s’en était donc chargé, le prenant sous son aile.

        Plus tard, Patrick avait étudié à l’université de l’Ohio puis était rentré à la maison pour seconder Douglas dans ses affaires.

        — Carrie, Dieu soit loué ! bredouilla-t-il. J’ai essayé de te joindre, mais sans succès.

        Le jeune homme frisait l’hystérie. Carrie s’efforça de conserver un ton calme.

        — Wyatt m’avait ordonné d’éteindre mon portable afin qu’on ne puisse pas me localiser.

        — Est-ce que tu vas bien ?

        — Oui, mais les gardes de la résidence sécurisée sont morts, répondit-elle d’une voix étranglée. A part Wyatt. Nous y sommes retournés, mais des tueurs nous y attendaient. Comme au bureau fédéral.

        — Dieu merci, tu es indemne, répéta-t-il.

        Quelque chose dans sa voix clochait, nota Carrie : il ne s’inquiétait pas seulement pour elle. Son père aurait-il fait une crise cardiaque ?

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

        — Ce n’est pas facile à dire.

        — Crache le morceau, Patrick !

        — Ton père a été kidnappé !

        — Non ! gémit-elle.

        Wyatt bondit hors du lit et saisit l’appareil.

        — Que venez-vous de lui annoncer ? gronda-t-il en activant le haut-parleur.

        — Son père a été kidnappé.

        — Comment ? Où ? le pressa Wyatt.

        — Deux hommes se sont introduits chez nous.

        — Et toi, tu vas bien ? intervint Carrie.

        — L’un d’eux m’a frappé avec la crosse de son arme, mais ça va. Ils exigent que Carrie se livre, sans quoi ils tueront Douglas. Et ils ont dit que si j’appelais la police ils l’abattraient.

        Carrie réprima un cri.

        — Etes-vous sûr qu’il s’agissait des terroristes ? demanda Wyatt.

        — Je crois, mais je n’en suis pas certain. Qui d’autre agirait de la sorte ?

        — A quoi ressemblaient-ils ?

        — Ils portaient des masques de ski.

        — Qu’avez-vous remarqué d’autre ?

        — Vous savez, j’étais allongé par terre, et je faisais de mon mieux pour rester conscient.

        — Je suis désolée, s’excusa Carrie.

        — Ce n’est rien. Enfin, je veux dire, je suis vivant. Mais où es-tu, toi ?

        — A l’abri, rétorqua Wyatt.

        — Je dois rentrer chez moi, le supplia Carrie.

        — Non, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. Patrick vient de dire que deux hommes ont enlevé votre père, mais c’est vous qu’ils veulent. Il restera en vie tant qu’ils n’auront pas mis le grappin sur vous. Si vous vous rendez, vous êtes morte, et lui aussi.

        Elle le dévisagea. Quelques minutes plus tôt, il semblait incapable de lever le petit doigt avant d’avoir dormi quelques heures. A présent, il était totalement opérationnel.

        — Je veux savoir ce qui s’est passé, reprit-il à l’intention de Patrick, mais pas maintenant, au cas où cet appel serait surveillé.

        — Par qui ?

        — Les terroristes. Je vous rappellerai.

        — Mais…

        Wyatt raccrocha.

        *  *  *

        A l’autre bout du fil, Patrick Harrison poussa un juron. Il raccrocha violemment puis resta immobile un instant, bataillant pour retrouver son calme, respirant le plus lentement possible. Wyatt Hawk avait dit qu’il rappellerait. Mais quand ?

        Il venait de subir un véritable calvaire, et il n’appréciait guère la manière dont Hawk gérait la situation. Depuis le début, d’ailleurs, il s’était opposé à l’idée d’embaucher ce type.

        Il avait proposé une liste de gardes du corps, dans laquelle figurait Hawk, puis il avait découvert des failles dans le passé de celui-ci. Il avait alors suggéré à Douglas de ne pas l’employer, mais le vieil homme n’en avait fait qu’à sa tête : s’il écoutait les conseils qu’on lui prodiguait, il finissait généralement par faire exactement le contraire, parce qu’il était persuadé d’avoir raison. Dans ce cas précis, il avait décidé d’engager l’ancien agent de la CIA alors que la dernière mission de ce type avait tourné à la catastrophe.

        Patrick poussa un long soupir. Cela faisait des années qu’il supportait les décisions arbitraires de Douglas Mitchell. Et si, à la fin de ses études universitaires, il était rentré pour travailler avec lui, plus d’une fois il avait songé à prendre son envol. Mais il se sentait bien ici, et lorsque le vieil homme lui avait fait une offre mirobolante, il avait compris qu’il souhaitait le voir rester et qu’il appréciait son travail.

        Cependant, collaborer avec Mitchell pouvait être frustrant. Jamais plus, d’ailleurs, qu’en ce moment.

        Patrick souffla de nouveau. Il aurait aimé que Carrie soit mise à l’abri chez eux, qu’il sache exactement où elle se trouvait, alors que ce Hawk l’avait emmenée Dieu savait où.

        Il frappa du poing sur le bureau de bois de rose, puis batailla pour retrouver son calme. Hawk avait promis de rappeler. Selon l’humeur du garde du corps, il obtiendrait l’information qu’il attendait, ou pas…

        Il jura de nouveau, mais plus doucement. Wyatt Hawk constituait la plus grosse erreur de cette mission.

        *  *  *

        — Mon père est leur otage, balbutia Carrie, immobile, serrant son portable dans sa main. Encore ma faute, ajouta-t-elle. Et les hommes qui l’ont enlevé ont malmené Patrick.

        — Carrie, vous n’êtes responsable de rien. Vous accomplissiez simplement votre devoir de citoyenne. Comptiez-vous les laisser faire sauter le Capitole, en feignant de n’avoir rien entendu ?

        Alors qu’elle s’apprêtait à protester, il l’attira contre lui et lui plaqua le visage contre son épaule.

        — Nous avons deux priorités : assurer votre sécurité, tout d’abord, et libérer votre père.

        — Etes-vous sûr que c’est le bon ordre ? demanda-t-elle.

        — Absolument. Et je vous promets que nous allons le sauver.

        — Comment ?

        — Nous devons considérer tous les paramètres et procéder de manière subtile. Hors de question de passer à l’action sans un plan précis, expliqua-t-il sur un ton apaisant, tout en lui caressant le dos.

        Il gardait ses bras autour d’elle, lui massant la nuque et les épaules, tandis qu’elle s’abandonnait, cherchant à chasser de ses pensées sa conversation avec Patrick. Heureusement qu’elle n’était pas seule. Si Wyatt ne l’en avait pas empêchée, elle aurait probablement révélé à Patrick où elle se trouvait, et les terroristes seraient déjà lancés à leur poursuite.

        — Ils ne peuvent pas nous localiser avec le téléphone ? murmura-t-elle.

        — L’appel n’a pas duré assez longtemps pour être exploitable. Mais nous allons nous débarrasser des deux appareils, pour ne pas être trahis par le GPS.

        Elle acquiesça au creux de son épaule.

        — Vous vous sentez mieux ? s’enquit-il.

        — N’est-ce pas plutôt à moi de vous demander ça ?

        — Je vais bien, répondit-il en riant.

        — Vous avez pourtant reçu une balle, et vous vous reposiez quand j’ai appelé Patrick.

        — J’ai connu pire.

        — Comme en témoigne la cicatrice sur votre poitrine.

        — Oui.

        — Mais vous vous êtes fait soigner à l’hôpital.

        — J’ai dit que c’était bien pire, répondit-il en s’écartant d’elle. Nous devons acheter de nouveaux téléphones.

        — D’accord.

        — Avez-vous confiance en Patrick ? lui demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.

        — Bien sûr !

        — Qui d’autre est chez vous ?

        — Inez, notre gouvernante.

        — Depuis combien de temps est-elle à votre service ?

        — Quinze ans.

        — A-t-elle besoin d’argent ?

        — Comme tout un chacun.

        Il acquiesça.

        — Qui d’autre aurait pu vous entendre lorsque vous avez choisi la résidence sécurisée avec votre père ?

        Elle avait l’impression d’être soumise à un interrogatoire, mais ces informations étaient cruciales, elle le savait.

        — Il y a une équipe de jardiniers qui vient une fois par semaine. L’un d’eux a pu surprendre notre conversation.

        — Personne d’autre ?

        — Je ne crois pas.

        Il plissa les paupières. De toute évidence, il examinait toutes les possibilités.

        — Je refuse de vous laisser ici, et je n’ai pas très envie de vous emmener dans un magasin, mais je crois qu’il est plus prudent que nous restions ensemble.

        Il craignait sûrement qu’elle contacte Patrick s’il la laissait seule, se dit-elle.

        Wyatt emporta les portables dans la salle de bains et les écrasa d’un coup de talon, puis rassembla les pièces et les mit dans sa poche. Elle grimaça en songeant à tous les numéros et les photos qu’elle venait de perdre. Il surprit sa mimique et marmonna :

        — Vous en achèterez un nouveau plus tard.

        — Oui.

        — Je sors en premier.

        Il ouvrit la porte et osa un regard à l’extérieur, puis marcha jusqu’à la voiture, et lui fit alors signe de le rejoindre.

        A peine assise, elle lui demanda :

        — Ils ne peuvent pas nous avoir repérés, n’est-ce pas ?

        — Certainement pas, mais je ne pensais pas qu’ils investiraient la résidence avant même que nous y soyons arrivés. On dirait que ce groupuscule est mieux organisé que nous l’imaginions.

        — Génial.

        Ils étaient de nouveau sur la route, après n’avoir passé que quelques minutes dans la chambre du motel. Cette fois, Wyatt prit le volant. Elle aurait voulu lui proposer de se reposer, mais il n’aurait pas tenu compte de sa suggestion, elle le savait. Il n’était pas du genre à se laisser conduire par une cliente s’il était en possession de ses moyens.

        Après avoir roulé un moment, il jeta par la fenêtre les portables démantibulés, puis se tourna vers elle.

        — J’avais lu le topo sur Patrick. Ça fait vingt-cinq ans qu’il vit avec vous, c’est ça ?

        — Oui.

        — A-t-il des raisons d’en vouloir à votre famille ?

        — Vous plaisantez ? Mon père a tout fait pour lui et l’a toujours traité comme un fils. Sa chambre était dans le même couloir que la mienne, il prenait ses repas avec nous, et mon père l’a envoyé dans la même école privée que moi. Il a également payé ses frais d’inscription à l’université.

        — Il était bon élève ?

        — Oui.

        — A-t-il jamais posé problème à votre père ?

        — Vous voulez dire : est-ce qu’il se rebellait ?

        — Oui.

        — Disons plutôt que nous avons fait quelques bêtises ensemble, comme lorsque nous avons emprunté la voiture de mon père. Je n’avais que quinze ans.

        — Que s’est-il passé quand votre père s’en est rendu compte ?

        — Il ne l’a jamais su. Nous nous sommes couverts réciproquement.

        — Vous l’aimez ?

        — Il était comme un frère pour moi, précisa-t-elle, alors que les souvenirs l’assaillaient. Nous étions toujours ensemble, car papa était très occupé. Il n’avait pas beaucoup de temps à nous consacrer, mais nous savions qu’il nous aimait.

        — Nous parlions de Patrick, pas de votre père.

        — J’essayais de vous expliquer que nous étions très proches.

        — Et il aimait Patrick ?

        Elle hésita un instant.

        — Le mot est un peu fort, mais je sais qu’il l’apprécie énormément, et il a toute confiance en lui.

        Elle marqua une pause, puis continua :

        — Patrick n’était pas obligé de revenir travailler pour papa, il l’a fait de son plein gré.

        — D’accord, fit Wyatt en jetant un œil au rétroviseur. Et votre mère ?

        — Papa ne parle jamais d’elle.

        — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

        — J’avais six ans, je crois. Quand je suis entrée dans sa chambre, elle bouclait sa valise.

        Elle marqua une pause, la douleur et l’hébétement qu’elle avait éprouvés à cet instant revenant la tarauder.

        — Elle m’a assuré qu’elle m’aimait, mais qu’elle devait partir. Qu’elle viendrait me voir, aussi, mais elle n’en a rien fait.

        — Pourquoi ?

        — A l’époque je pensais qu’elle m’avait abandonnée. Mais je pense que mon père la tenait à l’écart. Je l’ai entendu parler à son banquier un jour. Il disait lui avoir attribué une substantielle somme d’argent, et qu’elle n’aurait rien de plus.

        — D’après vous, pourquoi est-elle partie ?

        — Je pense que mon père aimait plus son travail qu’elle.

        — Vous pensez qu’elle lui en veut ? Qu’elle pourrait lui vouloir du mal ?

        Elle se tourna brusquement vers lui.

        — Qu’insinuez-vous ? Que l’enlèvement de mon père n’a rien à voir avec cette conspiration terroriste ?

        — J’essaie d’explorer toutes les pistes. Avez-vous eu une relation amoureuse avec Patrick ?

        La question la décontenança.

        — En quoi cela vous regarde-t-il ?

        — Je tente de me représenter la dynamique familiale.

        — Patrick et moi n’avons jamais été si proches, dit-elle sèchement, espérant qu’il changerait de sujet.

        Mais il n’y semblait pas enclin et poursuivit :

        — A-t-il jamais tenté quelque chose ? L’avez-vous repoussé ?

        Elle resta parfaitement immobile.

        — Si je me fie à votre expression, la réponse est oui.

        — Un jour, dans la piscine, il est arrivé par-derrière et m’a enveloppée de ses bras.

        — Comment avez-vous réagi ?

        — J’ai nagé loin de lui aussi vite que j’ai pu.

        — Et comment l’a-t-il pris ?

        — Il n’a jamais recommencé.

        — Quel âge aviez-vous ?

        — Nous étions adolescents. Dites, ce n’est pas bientôt fini ?

        — Bien, conclut-il.

        Mais il recommencerait plus tard, comprit-elle à son ton.
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        — Dites-moi qui, à part ces terroristes, aurait pu kidnapper mon père ? insista Carrie.

        Wyatt poussa un long soupir puis répondit :

        — Votre histoire fait la une de l’actualité. N’importe qui pourrait en tirer avantage, alors que votre père est vulnérable.

        — Mais pourquoi ?

        — C’est ce que je cherche à découvrir. Que savez-vous de ses ennemis ?

        Elle n’aimait guère cette formulation. Wyatt avait d’emblée considéré comme naturel que son père soit victime d’inimitiés.

        — Il ne parle pas beaucoup de ses affaires.

        — Mais vous savez quelque chose.

        — Il a eu un différend avec un certain Quincy Sumner au sujet d’une propriété qu’ils voulaient tous deux acquérir.

        — Et votre père a gagné.

        — Oui.

        — Nous ajouterons donc Sumner à notre liste. Où habite-t-il ?

        — A Fairfax, en Virginie.

        Ils étaient arrivés à la supérette. Cette fois, ils y entrèrent ensemble. Après avoir choisi quatre portables, Carrie acheta quelques articles de toilette, car les leurs étaient restés à la résidence. Wyatt insista pour lui offrir un chapeau dont il retira aussitôt l’étiquette. Il le lui mit sur la tête de manière à camoufler partiellement son visage.

        Une fois dans la voiture, sur le parking, il lui annonça :

        — Nous allons rappeler Patrick, mais c’est moi qui lui parlerai.

        — Et si j’ai des choses à lui dire ?

        — Laissez-moi m’occuper de lui. Je mettrai le haut-parleur pour que vous suiviez notre échange.

        Ça ne lui plaisait pas, mais c’était certainement la meilleure option, étant donné son état émotionnel.

        Wyatt composa le numéro de la maison des Mitchell, et Patrick décrocha aussitôt.

        — Où diable étiez-vous passés ? vociféra-t-il.

        — Nous avons acheté de nouveaux téléphones. Dites-nous ce qui est arrivé.

        — Carrie est là ?

        — Oui, répondit-elle, oubliant qu’elle était censée laisser Wyatt mener la conversation. Comment as-tu su que j’avais des problèmes ? poursuivit-elle.

        — Ton père a reçu un message d’alerte sur son ordinateur, disant qu’il y avait eu une attaque au bâtiment fédéral où tu devais rencontrer le procureur. Il a allumé la télé, et nous regardions le journal quand des hommes armés ont fait irruption dans le bureau et ont menacé de le tuer.

        Carrie gémit d’inquiétude.

        — Comment a-t-il pris les choses ? insista-t-elle.

        Patrick répéta ce qu’il lui avait dit plus tôt.

        — Je ne voyais pas grand-chose, car j’étais au sol. Il les a suivis sans qu’ils le rudoient, et ils ont dit qu’ils voulaient l’échanger contre toi.

        — Ce serait complètement stupide, intervint Wyatt.

        — Que comptez-vous faire, dans ce cas ? s’enquit Patrick.

        — Vous verrez bien.

        — Si vous venez à la maison, nous pourrons y réfléchir tous les trois.

        — Vous plaisantez, pas vrai ? le railla Wyatt. Si ces types ont assailli votre propriété, Carrie n’y sera pas en sécurité.

        Patrick étouffa un cri de frustration.

        — Vous avez raison. Mais où êtes-vous ?

        — Moins vous en savez, mieux c’est, renchérit Wyatt. Imaginez un peu : ces malfrats pourraient revenir et vous torturer pour vous extorquer ces informations.

        — Je ne parlerais pas.

        Le rire de Wyatt avait des relents amers.

        — Tout le monde capitule lorsque la douleur devient insupportable.

        — Qui me dit que Carrie est en sécurité ?

        — Ne t’en fais pas, Patrick, lui répondit-elle de manière un peu mécanique.

        Elle n’était pas en grande forme, mais elle était vivante, grâce à Wyatt Hawk.

        — Tu as besoin d’une équipe de professionnels autour de toi pour te protéger, ajouta Patrick.

        Avant qu’elle n’ait le temps de répondre, Wyatt s’immisça dans leur échange :

        — On a déjà eu l’occasion de tester les limites de cette approche, je vous signale.

        — Nous pouvons en discuter, si vous voulez, rétorqua Patrick.

        — Il n’y a rien à discuter. On ne vous a pas confié la protection de Carrie.

        — Je pourrais vous renvoyer.

        — Je travaille pour Douglas Mitchell, répliqua Wyatt. Pas pour vous. Passez une agréable journée, Patrick.

        — Attendez. Quand me rappellerez-vous ?

        — Je ne sais pas.

        — Et si les ravisseurs me contactent ?

        — Dites-leur de m’envoyer un mail.

        — Et si je dois vous contacter rapidement ?

        — Utilisez la même méthode.

        — N’y a-t-il pas de moyen plus rapide ?

        — Je vérifie régulièrement mes messages, répondit Wyatt.

        Puis, il raccrocha sèchement.

        Carrie ferma les yeux et s’enfonça dans son siège.

        — Si vous vous trompez, ils risquent de tuer mon père.

        — Je ne crois pas qu’ils le feront.

        — Mais vous n’en êtes pas certain.

        — Je suis désolé, mais nous ne pouvons être sûrs de rien, sauf qu’ils veulent vous supprimer, et qu’ils tenteront d’y parvenir par tous les moyens.

        — Mon père a une santé fragile. L’angoisse provoquée par ma mise en quarantaine me faisait même craindre une crise cardiaque.

        — Mon job est de vous protéger, et je ne pense pas que vous ramener chez vous soit la meilleure stratégie.

        Elle le regarda droit dans les yeux, et lui répondit de la seule manière qui lui semblait raisonnable :

        — Je comprends.

        Puis elle ajouta :

        — Vous avez suggéré à Patrick de vous contacter par mail, mais vous avez laissé votre ordinateur portable à la résidence, et je ne pense pas que ces téléphones premier prix que nous venons d’acheter permettent de se connecter à internet, pas vrai ?

        — Je vais acheter un petit ordinateur et quelques vêtements.

        De toute évidence, il avait déjà échafaudé un plan, songea Carrie, alors que, elle, elle se contentait de garder la tête hors de l’eau.

        Ils s’arrêtèrent peu après dans un magasin d’électronique où Wyatt acheta un ordinateur portable en utilisant la carte de crédit associée à son nom d’emprunt. Dans la boutique adjacente, ils complétèrent leur garde-robe, et Wyatt offrit à Carrie une paire de lunettes de soleil.

        Puis, ils remontèrent en voiture.

        — Vous avez dépensé une petite fortune, observa-t-elle.

        — Votre père me remboursera lorsque nous l’aurons libéré.

        Elle n’était pas aussi optimiste que lui concernant l’issue de cette aventure, mais elle n’osa le lui avouer. Elle se sentait fourbue. Comment Wyatt tenait-il le coup ? Sa blessure n’était pas gravissime, mais elle aurait suffi à ralentir n’importe qui.

        — Nous devrions manger un morceau, suggéra-t-il.

        Elle n’avait pas faim. Elle était taraudée par une espèce de mauvais pressentiment.

        — Nous devrions rappeler Patrick, avança-t-elle.

        — Je préfère le contacter par mail.

        — Vous avez dit que ces appareils ne sont pas traçables.

        — La ligne de votre père est sûrement placée sur écoute. Ne leur fournissons aucune information.

        — Mais vous devez configurer l’ordinateur portable pour consulter votre messagerie, dit-elle en soupirant.

        — Nous pouvons acheter de quoi nous restaurer et retourner au motel. Ainsi, nous gagnerons du temps. De quoi avez-vous envie ?

        — Difficile de se concentrer sur son estomac, rétorqua-t-elle en haussant les épaules.

        — Mais il faut reprendre des forces, avec un plat simple mais nourrissant.

        Il roula jusqu’à un fast-food, où il commanda de gros hamburgers, des frites et des milk-shakes. Ils regagnèrent ensuite le motel, inspectèrent le parking, puis se garèrent sur la place de stationnement située devant leur fenêtre.

        Carrie avait l’estomac noué par l’inquiétude, mais il était important de manger, elle le savait.

        Aussi, une fois dans la chambre, elle prépara la table et sortit leur repas du sac en papier brun. Mais elle ne put que grignoter de petits morceaux de son hamburger.

        — Buvez au moins le milk-shake, insista Wyatt. Vous avez besoin de ces calories.

        Elle aspira une grande gorgée du breuvage, qu’elle s’appliqua à boire consciencieusement. Wyatt était assis en face d’elle, et il se restaurait tout en programmant son ordinateur.

        Comme la chambre était équipée d’une télévision, elle attrapa la télécommande et se brancha sur CNN. Les grands titres du journal la laissèrent pantoise : on n’y parlait que de… Carrie Mitchell.

        Un peu hébétée, elle observa les images du bâtiment où s’était déroulée l’attaque, puis des clichés d’elle, et écouta le témoignage d’amis qui parlaient d’elle. L’un d’eux était Pat Simmons, qui participait avec elle à de nombreux concours hippiques. Le second à intervenir fut un éditeur à qui elle avait vendu plusieurs de ses photos animalières.

        Elle se concentra sur les clichés qui la représentaient. La plupart d’entre eux étaient assez anciens, et par chance, elle avait changé de coiffure depuis.

        — Je suis une célébrité, à présent.

        — Malheureusement, répondit Wyatt, en relevant la tête de son ordinateur.

        — Je n’imaginais pas que cette histoire prendrait une telle ampleur.

        — La fusillade a fait les gros titres et provoqué plus d’émoi que la conspiration que vous avez mise au jour.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’en révélant ce complot vous l’avez annihilé, alors que la fusillade a réellement eu lieu.

        Elle soupira.

        — Vous voulez regarder la suite ? demanda-t-il lorsque les mêmes images repassèrent en boucle.

        — Pas vraiment, dit-elle en éteignant la télévision.

        Elle se tourna vers lui et scruta son visage, à l’affût de signes trahissant sa douleur.

        — Comment va votre bras ?

        — Il a connu des jours meilleurs, admit-il en se remettant à sa tâche.

        Elle l’observa alors plus discrètement. Il était compétent et efficace, elle l’avait compris dès leur première rencontre. Et il lui était dévoué. Mais était-ce juste d’un point de vue professionnel ?

        — Voilà, je peux accéder à ma messagerie, dit-il après un moment.

        Elle attendit, et son rythme cardiaque s’emballa, pendant qu’il entrait son mot de passe.

        — Il y a un message de Patrick, annonça-t-il. Urgent, d’après lui.

        — Que dit-il ?

        — Les terroristes ont pris contact avec moi. Ils ont dit…

        Avant qu’il ne poursuive, elle saisit l’ordinateur et tourna l’écran vers elle :

        — De demander à Carrie si elle voulait avoir la mort de son père sur la conscience.

        Les mots la brûlèrent comme s’ils lui avaient été appliqués sur la peau au fer rouge. Elle bondit de son siège et se précipita vers le sac contenant les téléphones.

        Wyatt réagit aussitôt et l’arrêta au moment où sa main se refermait sur l’un des appareils. Il lui prit le téléphone des mains.

        — Ne faites pa s ça, Carrie.

        — Je dois l’appeler.

        — C’est ce qu’ils veulent. C’est leur objectif. Je suis convaincu que le téléphone de votre père est surveillé.

        — Je ne peux pas rester là à attendre qu’ils le suppriment.

        — Ils n’en feront rien.

        — Vous ne cessez de le répéter, mais ce n’est pas votre père. Et je refuse d’être responsable de sa mort, s’écria-t-elle en lui lançant un regard furieux.

        — Je vous promets qu’ils ne le tueront pas.

        Le stress accumulé tout au long de la journée eut raison d’elle. Elle avait tenu bon jusqu’alors, mais des larmes chaudes commençaient à lui piquer les yeux.

        Wyatt les remarqua aussi. Il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à un des lits sur lequel il se pencha pour la déposer délicatement. Elle roula alors sur le côté, loin de lui, et se recroquevilla, gênée de l’avoir pour témoin de sa faiblesse.

        Il murmura quelques mots qu’elle ne comprit pas, puis il s’assit près d’elle, la tourna vers lui et la serra dans ses bras.

        Elle se détestait de pleurer devant lui, détestait cette situation, mais elle était trop stressée pour retenir les sanglots qui agitaient tout son corps.

        Pourtant, elle avait appris à ne pas montrer ses émotions. Lorsqu’elle pleurait devant son père, il s’énervait et l’exhortait à grandir un peu. Cette attitude les avait d’ailleurs un peu éloignés. Elle feignait de ne pas avoir besoin de lui, ce qui expliquait certainement pourquoi la nouvelle de son enlèvement l’avait dévastée. Elle se sentait coupable parce que leur relation n’avait jamais atteint ce degré de complicité que l’on voyait dans les séries télévisées, même si ce n’était qu’une illusion constamment alimentée par Hollywood. Comme les belles histoires d’amour…

        Wyatt la serrait toujours dans ses bras, et elle ressentait un délicieux sentiment de sécurité. Elle avait l’impression d’être chérie. Etait-ce une une illusion ?

        *  *  *

        Une fois calmée, elle ne s’écarta pas, et lui non plus. Soudain, la bouche de Wyatt frôla son front. L’effleurement, si léger, la décontenança. Cet homme qui s’était toujours montré distant promenait ses lèvres sur son visage.

        Depuis leur rencontre, elle s’était convaincue ne pas l’aimer et ne pas avoir besoin de lui. Jusqu’à ce que cet imposteur, au bâtiment fédéral, leur tire dessus.

        Wyatt l’avait abattu. Puis, il l’avait protégée des déflagrations en la faisant sortir de la voiture. Il lui avait sauvé la vie, une première fois.

        Les émotions la submergeaient peu à peu.

        Il s’éloigna pourtant doucement d’elle, se releva et se passa une main dans les cheveux.

        — Je suis désolé, ce geste était totalement déplacé, s’excusa-t-il.

        Que répondre à ça ? L’avait-elle, sans en être consciente, incité à aller trop loin ?

        Elle se mordit la lèvre. Il avait peut-être raison. Il leur rendait sûrement service en quittant le lit, même si, là, elle n’en était pas convaincue.

        — Nous devons découvrir qui a dévoilé l’heure et le lieu de votre rendez-vous, lui rappela-t-il.

        — Qui aurait eu intérêt à faire ça ? se reprit-elle.

        — J’ai ma petite idée à ce sujet.

        *  *  *

        Douglas cligna les yeux. Il ne voyait pas grand-chose dans cette pièce obscure, mais il était allongé sur un lit étroit un peu semblable à celui d’un enfant, en bien moins confortable.

        Il se sentait désorienté.

        Il bougea la main gauche et tira sur l’anneau métallique glacé qui entourait son poignet. Lorsqu’il essaya de déployer son bras, quelque chose l’en empêcha. Une corde, apparemment, mais il ne pouvait s’en assurer car il faisait trop noir.

        Il referma les yeux, s’efforçant de respirer lentement et de se calmer. S’il s’énervait, sa pression sanguine augmenterait, et il risquait des problèmes cardiaques. Ce ne serait bon ni pour lui, ni pour Carrie.

        Il prenait des médicaments pour contrôler sa tension, et tout un tas d’autres pilules, mais les hommes qui l’avaient enlevé ne s’en étaient guère souciés. Ce qui était somme toute logique, car ils allaient le tuer, songea-t-il en frissonnant de peur.

        Il s’efforça de se ressaisir. Réfléchis, s’exhorta-t-il. Pouvait-il leur échapper ? Ou les duper ? Il fallait essayer. Pour Carrie.

        Son cœur se serra. Sa fille était si courageuse, si entière. Il ne lui avait pourtant jamais avoué combien il était fier d’elle et de la manière dont elle menait sa vie. Il n’en aurait peut-être jamais l’occasion.

        Il chassa cette pensée et tenta de se concentrer sur la stratégie à adopter, mais les pensées s’embrouillaient dans sa tête comme c’était le cas depuis quelques mois. Il se souvenait presque exactement du moment où ce sentiment d’hébétude l’avait envahi. Enfin, presque. Mais il ne laisserait pas ce brouillard le neutraliser. Il devait tenir sa place, conserver sa réputation d’homme intransigeant qui lui avait toujours si bien correspondu.

        Heureusement que Patrick était là pour gérer ses finances et l’avenir de Carrie. Patrick avait examiné de près la liste d’experts en sécurité et arrêté son choix sur Wyatt. Non, pas vraiment… En réalité, Patrick avait recommandé quelqu’un d’autre. Mais il avait eu le dernier mot en imposant Wyatt Hawk. Etait-ce une erreur ?

        Il jura à mi-voix. Avait-il été stupide et mis la vie de sa fille en danger ? De la grossièreté, il passa à la prière, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années. Mais il pouvait bien prier pour Carrie, non ?

        Elle devait être hors de danger, pour le moment, puisque ces hommes le retenaient toujours. Mais comment en être certain ? La poignée de la porte tourna, et il ferma les yeux, feignant de dormir. Un rai de lumière lui parcourut le visage. Des hommes parlaient.

        — Combien de temps devons-nous garder le vieux ?

        — Jusqu’à ce qu’on ait confirmation que la fille est hors d’état de nuire. Ensuite on s’en lavera les mains.

        — Et si on s’en occupait maintenant ? Ils ne verront pas la différence.

        — Non, le patron ne serait pas d’accord.

        La porte se referma, mais les ravisseurs se tenaient de l’autre côté, continuant leur discussion.

        *  *  *

        — C’est une vraie plaie.

        — Ouais, mais il paie assez bien pour qu’on s’en accommode. On a déjà reçu un acompte.

        — Ce n’est pas assez. J’en veux plus, en gage de bonne volonté, tu sais.

        Les voix s’éloignèrent.

        Douglas s’assit dans le lit. Avait-il vraiment entendu cette conversation, ou était-ce le fruit de son imagination ? Dans l’état où il était, honnêtement, il n’en savait rien.

        *  *  *

        Carrie n’avait pas bougé du lit. Elle ne pouvait détacher son regard de Wyatt : il était allé dans la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau fraîche, puis s’était installé devant son ordinateur.

        Quelques minutes plus tôt, elle avait failli perdre la tête, et il lui avait rendu service en s’éloignant. Mais était-ce vraiment ce qu’elle pensait ?

        Elle était bien trop déstabilisée pour en avoir le cœur net. Peut-être parce qu’elle comptait peu de relations si fortes avec un homme. A l’université, elle avait eu des petits amis, mais qui semblaient plus désireux de trouver une camarade de jeux érotiques qu’une compagne. Etait-ce sa faute ? Peut-être leur envoyait-elle des vibrations destinées à les tenir à l’écart.

        Et n’étant pas satisfaite de la relation qu’elle entretenait avec son père, comment pourrait-elle être à l’aise avec les autres hommes ?

        Elle n’avait jamais réfléchi à ça auparavant. Elle savait seulement avoir du mal à accorder sa confiance. Elle dissimulait souvent ses émotions.

        Ce qui n’était pas le cas avec Wyatt Hawk. Elle voulait être proche de lui. Pourquoi donc jetait-elle son dévolu sur un homme qui ne souhaiterait assurément pas dépasser certaines limites ?
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        Wyatt détourna le regard de Carrie et s’obligea à se concentrer sur ce qui restait sa mission : découvrir qui était le commanditaire de l’embuscade et du kidnapping.

        Il se connecta à un moteur de recherches sur internet.

        — Vous avez mentionné un certain Quincy Sumner, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Carrie.

        — Oui.

        — Qui habite à Fairfax ?

        — Effectivement.

        Il associa le nom et la ville dans sa recherche. Aussitôt plusieurs occurrences apparurent.

        Après les voir rapidement parcourues, il leva la tête.

        — Ce n’est pas lui.

        — Comment le savez-vous ?

        — Il est mort.

        — Vraiment ? demanda-t-elle, surprise.

        — Oui, alors qu’il venait de prendre sa retraite, il a succombé à une crise cardiaque pendant une partie de golf.

        — Papa ne me l’a jamais dit.

        — Il n’est peut-être pas au courant, avança Wyatt en parcourant l’article nécrologique. Il est possible que l’un de ses proches en veuille encore à votre père, mais il est peu plausible qu’il élabore un plan aussi sophistiqué.

        De son lit, Carrie confirma son opinion.

        Wyatt se pencha de nouveau sur l’écran.

        — J’ai d’autres idées, dit-il en recherchant des dossiers qu’il venait d’archiver.

        — Lesquelles ?

        — Pour commencer, je voudrais vérifier une adresse. Et ensuite, je pense qu’une petite conversation avec Aaron Madison s’impose.

        — Qui est-ce ? demanda Carrie.

        — Un procureur qui collaborait avec Skip Gunderson.

        — Vous croyez qu’il est au courant de quelque chose ?

        — Probablement. Cette fois, vous restez ici, et n’oubliez pas de verrouiller la porte.

        Il éteignit son ordinateur et se leva. Sa visite à Madison lui permettrait de prendre ses distances avec Carrie. Il en avait réellement besoin. Son geste avait été stupide, et il ne comptait pas s’exposer davantage à la tentation.

        Mais elle ne semblait pas du même avis.

        — Hors de question.

        — Pardon ?

        — Hors de question que je reste ici.

        — C’est plus sûr pour vous, déclara-t-il en s’éloignant.

        Mais elle se leva aussitôt et traversa la pièce, puis lui posa fermement une main sur le bras.

        Il la regarda droit dans les yeux.

        — Votre père m’a engagé pour prendre ce genre de décisions. Il est plus prudent que vous restiez ici.

        — Rien n’est prudent.

        — Mais vous courez moins de risques si personne ne vous voit.

        — Ce n’est pas ce que vous disiez avant.

        — La situation a évolué.

        — Si vous allez rendre visite à ce Madison, je vous accompagne, répéta-t-elle. C’est moi qu’on cherche à supprimer, j’ai donc le droit de savoir ce qui se passe.

        On avait aussi cherché à le tuer, faillit-il lui répondre. Et il lui rapporterait toutes les informations pertinentes dont il prendrait connaissance. Mais elle ne s’en contenterait pas, il le savait.

        — Bien, fit-il en soupirant.

        Il ouvrit le sac dans lequel ils avaient mis les vêtements qu’ils venaient d’acheter, et il en sortit un jean noir ainsi qu’un polo de la même couleur, puis les emporta dans la salle de bains.

        Lorsqu’il réapparut, elle le regarda d’un air curieux.

        — Allons-nous lui parler, ou nous introduire en catimini dans sa maison ?

        — On ne sait jamais, répondit-il.

        — Accordez-moi une minute.

        A son tour, elle choisit des vêtements sombres puis alla se changer. Lorsqu’elle referma la porte derrière elle, il faillit en profiter pour s’éclipser, puis se ravisa.

        Une fois qu’elle l’eut rejoint, il lui tendit son chapeau et ses lunettes de soleil :

        — Tenez, mettez ça.

        Elle s’exécuta, et il l’observa longuement, essayant de déterminer à quel point elle ressemblait à la femme qu’il venait de voir à la télévision. Elle avait perdu du poids depuis leur rencontre, si bien que son visage paraissait plus anguleux.

        — Je ne peux pas porter ces lunettes le soir, s’exclama-t-elle.

        — Gardez-les au moins jusqu’à la voiture, insista-t-il.

        Puis il la fixa intensément et poursuivit :

        — A partir de maintenant, on applique les mêmes règles que lorsque nous étions dans le champ jouxtant la résidence sécurisée : mes ordres sont à suivre à la lettre.

        — Vous vous prenez pour un maître sado-maso ? le railla-t-elle.

        — Vous savez parfaitement ce que j’ai voulu dire, rétorqua-t-il en souriant.

        — C’est vrai.

        — Laissez-moi sortir en reconnaissance.

        — Vous ne m’auriez pas laissée seule ici si vous pensiez que j’y étais en danger, lui rappela-t-elle.

        — Oui, mais ne prenons aucun risque. Quand je vous ferai signe, rejoignez-moi sans vous hâter. Marchez comme si vous étiez en vacances.

        — A Columbia ?

        — Vous aviez peut-être planifié un après-midi shopping au centre commercial…

        Elle éclata de rire, et il ajouta :

        — Le but est de ne pas attirer l’attention.

        Dès que Carrie fut installée sur son siège, il quitta leur stationnement. Son bras le faisait souffrir chaque fois qu’il tournait le volant, mais au moins, ça l’obligerait à rester concentré. A côté de lui, Carrie retira ses lunettes, qu’elle rangea dans son sac à main, puis elle croisa ses mains sur ses genoux. Elle se tenait parfaitement immobile. Regrettait-elle de l’avoir accompagné ? se demanda-t-il.

        — Parlez-moi d’Aaron Madison, finit-elle par dire. Vous croyez qu’il est impliqué dans ce complot ?

        — S’il avait accès à votre dossier, il devait être au courant de ce rendez-vous.

        — Comme de nombreux autres employés, non ?

        — Pas vraiment. Je crois que c’était censé rester confidentiel, pour éviter tout incident.

        — Eh bien, c’est raté.

        Après une nouvelle pause, elle reprit :

        — Qu’est-ce qui vous incite à vous méfier de lui ?

        — C’est difficile à expliquer. Il y a quelque chose chez lui… J’ai un vague pressentiment à son sujet, peut-être parce qu’il était toujours fébrile lorsque je lui parlais.

        — Mais ce rendez-vous était très important. Cela justifiait sûrement sa nervosité.

        — Possible, concéda-t-il.

        Ils roulèrent en silence quelques minutes.

        *  *  *

        — Où habite-t-il ? reprit Carrie.

        — A Bethesda, dans la banlieue chic.

        — Sa famille ne va-t-elle pas trouver étrange que nous nous présentions chez eux, et en soirée ?

        — Il n’a pas d’enfant, et il vient de se séparer de sa femme Rita, répondit-il, content de se concentrer de nouveau sur Madison.

        — Vous savez pour quelle raison ?

        — Non, mais elle est partie il y a quelques mois et s’est installée dans un de ces appartements luxueux à la lisière de Washington.

        — N’est-ce pas étrange que ce soit l’épouse qui parte ?

        — Effectivement, je m’étais fait la même remarque.

        — Avez-vous mené une petite enquête à ce sujet ?

        — Non, pas vraiment, mais c’était peut-être une erreur, dit-il en resserrant ses mains sur le volant.

        Il attendit un commentaire de la part de Carrie, mais elle réfléchit un moment, puis lui confia :

        — Je l’ai rencontré, assez brièvement.

        — Quelle impression vous a-t-il faite ?

        Elle réfléchit :

        — De toute évidence, il ne voulait pas s’attarder avec moi. Et maintenant que j’y pense, il n’a pas vraiment cherché à me connaître.

        Mauvais signe, songea Wyatt, en se dirigeant vers Bradley Boulevard, un raccourci menant à la banlieue huppée où se situait le domicile de Madison.

        Il tourna sur Wisconsin Avenue, puis prit une ruelle séparant des rangées de maisons en brique à deux étages, vraisemblablement construites dans les années quarante ou cinquante. Les trottoirs étaient bordés d’arbres majestueux, et toutes les pelouses et arrangements floraux étaient bien entretenus. Dans ce quartier, on ne lésinait pas sur les moyens.

        — Un joli petit quartier où l’on se sent entre soi, observa Carrie. Quel est le numéro de sa maison ?

        — 157, répondit Wyatt, désignant une maison coloniale en brique rouge où la plupart des lumières étaient éteintes.

        Lorsqu’il arriva au bout de la rue, il tourna à gauche, puis une nouvelle fois à gauche, et remonta la ruelle jouxtant l’arrière de la maison.

        — Que faites-vous ? s’étonna Carrie.

        — Je prends mes précautions, afin que personne ne sache que nous sommes ici.

        — Mais si nous devons partir précipitamment, il serait judicieux de se garer plus près.

        — Vous pensez que c’est ce qui va se produire ?

        — J’espère que non, répondit-elle en haussant les épaules. Je dois regarder trop de films d’action.

        Alors qu’ils marchaient vers la maison, Wyatt s’efforçait de garder un rythme nonchalant, comme s’ils effectuaient une promenade nocturne. Ils étaient visiblement les seuls à le faire : pourvu que personne, derrière ses fenêtres, ne se demande qui était ce couple qui n’habitait pas le quartier, songea-t-il.

        *  *  *

        Ils arrivèrent à l’arrière du 157. Heureusement, une grande haie séparait la propriété de Madison de celle de ses voisins, leur procurant un peu de discrétion.

        Carrie écarquilla les yeux en découvrant la bâtisse à deux étages.

        — Comment un employé du gouvernement peut-il s’offrir une telle maison ?

        Wyatt venait de se poser la même question.

        — Grâce à un héritage, peut-être, à moins qu’il n’ait des revenus complémentaires.

        Wyatt se déplaçait lentement pour ne pas faire de bruit et percevoir d’éventuels sons en provenance de la maison ou des environs. Mais tout était silencieux.

        Ils atteignirent une barrière de bois mesurant presque deux mètres, mais dont le portail était ouvert. Wyatt s’engagea le premier, inspecta les environs, puis fit signe à Carrie de le suivre.

        Une fois dans le jardin, il se dirigea vers la porte arrière de la maison, dont le panneau supérieur était vitré. Tout comme le portail, il était entrouvert.

        A côté de lui, Carrie prit une grande inspiration.

        — Que se passe-t-il ? murmura-t-elle.

        Secouant la tête, il sortit son arme et observa l’intérieur de la cuisine à travers la vitre : les placards étaient ouverts, des boîtes de céréales et de pâtes jonchaient le sol et les comptoirs.

        Il jura à mi-voix, se maudissant de n’avoir pas insisté pour que Carrie reste à l’hôtel. Elle l’avait accompagné, et maintenant, il devait veiller à ce qu’elle soit en sécurité.

        — Restez près de la porte, murmura-t-il.

        Il entra dans la cuisine, tenant son arme à deux mains et la pointant dans toutes les directions, à l’affût de l’auteur de ce capharnaüm. Personne ne semblait se trouver dans cette partie de la maison, mais il vérifia tout de même la buanderie, le salon et la salle à manger, puis appela Carrie pour qu’elle le rejoigne.

        Les pièces étaient sens dessus dessous, comme si quelqu’un avait procédé à des fouilles sans se soucier du bazar qu’il laisserait derrière lui.

        — Ça fait froid dans le dos, soupira Carrie en entourant ses épaules de ses bras. Que s’est-il passé, d’après vous ?

        — Quelqu’un cherchait quelque chose… et il était pressé.

        — Est-il parti ?

        — On dirait…

        Ils longèrent un petit couloir qui menait à l’avant de la maison. Des doubles portes y ouvraient sur un bureau.

        Le désordre y était encore pire que dans la cuisine : les livres étaient tombés des bibliothèques, le tapis avait été retourné, les tiroirs du secrétaire étaient encore ouverts. Et une bouteille de Jack Daniels avait été renversée sur le tapis.

        Surtout, les jambes d’un homme dépassaient d’un coin du bureau.

        Carrie réprima un cri.

        — Restez là, lui ordonna Wyatt.

        Il se précipita vers le bureau derrière lequel gisait Aaron Madison : l’homme était âgé d’une quarantaine d’années. Il avait un début de calvitie, et si autrefois il avait dû être beau, son visage était à présent tuméfié, et ses lunettes étaient à terre, près du mur, brisées. Ses yeux étaient clos, mais l’un était très gonflé. Son nez semblait cassé, et ses lèvres fendues et ensanglantées. Sous sa chemise ouverte, des coups de couteau lui avaient entaillé la peau, pas assez profondément pour provoquer une mort immédiate, nota Wyatt.

        Il aurait aimé épargner cette vision macabre à Carrie, mais c’était trop tard : elle était juste derrière lui.

        — Mon Dieu, murmura-t-elle en regardant la victime. Qui a pu lui faire ça ?

        — J’espère que ce n’était pas quelqu’un qui cherchait à obtenir des informations à votre sujet.

        Elle pâlit immédiatement, et il regretta de s’être exprimé aussi ouvertement. Il s’agenouilla à côté de Madison et appliqua deux doigts contre la gorge du procureur : le pouls était assez faible.

        — Il est vivant. Quelqu’un l’a manifestement torturé. Celui ou ceux qui ont mis la maison dans cet état. Je vais appeler une ambulance.

        L’œil indemne d’Aaron s’entrouvrit.

        — Trop tard, bafouilla-t-il. Blessures internes… graves.

        — Qui vous a agressé ? lui demanda Wyatt.

        Au lieu de répondre, Madison demanda :

        — Wyatt Hawk ? Qu’est-ce que vous faites là ?

        — J’ai eu un pressentiment, voilà tout. Qui a fait ça ?

        De nouveau Madison ignora la question, comme s’il était dangereux de dénoncer ses agresseurs. Même maintenant.

        — Ils n’ont pas ouvert le coffre, marmonna-t-il.

        Sa respiration était de plus en plus saccadée.

        — Vous avez besoin…, commença Wyatt.

        — La combinaison…, l’interrompit Madison. Vingt-six droite.

        Il marqua une pause.

        — Quinze gauche.

        De nouveau, il s’arrêta pour reprendre son souffle.

        — Double tour à droite jusqu’à soixante-douze.

        Après avoir achevé sa phrase, il referma les yeux. Wyatt lui agrippa l’épaule.

        — Où est le coffre-fort ?

        — Derrière le cabinet de toilette, dans la salle de bains au bout du couloir.

        — Restez près de lui, intima-t-il à Carrie. Il a peut-être d’autres informations.

        Carrie s’agenouilla près de l’homme.

        — Vous avez besoin de soins, lui murmura-t-elle.

        Wyatt lui laissa son arme et se rendit dans la salle de bains. L’armoire à pharmacie était ouverte, et son contenu répandu aux quatre coins de la pièce, mais le petit meuble n’avait pas été retiré. Il ne s’agissait pas d’un modèle classique mais d’un coffret de bois délicatement sculpté.

        Wyatt le souleva puis le posa au sol, dévoilant un coffre-fort scellé dans le mur. Aussitôt, il fit tourner le cadran en suivant les indications fournies par Madison.

        Vingt-six à droite, quinze à gauche, double tour à droite jusqu’à soixante-douze. A ce moment, le verrou cliqueta et la porte s’entrouvrit. Il y avait une liasse de billets de vingt et cent dollars, et derrière, un carnet. Il reposa l’argent et sortit le carnet, le feuilleta : c’étaient des listes de nombres, mais à quoi correspondaient-elles exactement ? Il devrait poser la question à Madison.

        Un bruit dans son dos le fit sursauter. C’était Carrie, le visage fermé.

        — Il n’a pas tenu ?

        — Non, balbutia-t-elle.

        — A-t-il dit quelque chose ?

        — Il m’a regardée et a dit qu’il avait été stupide.

        — C’est tout ?

        — Oui.

        — Vous avait-il reconnue ?

        — Je crois. Il a dû me trahir, et il…

        — Pas de conclusions hâtives…

        — C’est forcément en rapport avec moi.

        — Mais peut-être pas ce que vous imaginez, répondit Wyatt en lui montrant le carnet. Nous ignorons s’il est lié à cette embuscade, ou s’il est impliqué de quelque manière que ce soit, mais je crois que j’ai ce que cherchaient ceux qui ont mis la maison à sac.

        — Heureusement que nous n’avons pas croisé leur chemin.

        Il lui tendit le carnet et l’observa pendant qu’elle en tournait les pages.

        — De quoi s’agit-il à votre avis ?

        — Aucune idée, dit-elle en secouant la tête.

        Un son assourdissant les interrompit : celui d’une sirène qui approchait.

        — La police arrive, marmonna-t-il. Il faut s’en aller.

        — Et Madison ?

        — On ne peut rien pour lui.

        Il sortit un mouchoir en papier de la boîte qui se trouvait par terre et s’en servit pour effacer ses empreintes sur le cadran du coffre. Avait-il touché autre chose dans le bureau ? se demanda-t-il. A priori, non.

        La voiture de patrouille était maintenant très proche.

        — Allons-y.

        Ils traversèrent le couloir en courant, et Wyatt ramassa le pistolet que Carrie avait laissé à terre.

        — Désolée, souffla-t-elle.

        — Ce n’est pas votre métier.

        Il l’emmena vers la porte arrière. Dans la rue, des lumières rouge et bleu dansaient. Ils ne pouvaient s’en aller par là, mais y avait-il une autre issue ?

        Maudissant ce mauvais timing, il lui fit longer le jardin, puis ils se trouvèrent face à la clôture de deux mètres. Quel dommage que Madison ait montré tant de zèle pour protéger sa piscine ! pesta Wyatt.

        Carrie lui lança un regard inquiet.

        — Laissez-moi passer en premier, lui dit-il.

        Il se hissa le long de la palissade et l’enjamba. De l’autre côté, il y avait un tasseau sur lequel reposer ses pieds. Il se pencha vers Carrie, lui saisit la main et la souleva jusqu’à ce qu’elle atteigne le sommet de la barrière. Ils atterrirent tous deux dans le jardin jouxtant celui de Madison.

        De l’autre côté de la barrière, des bruits de pas précipités résonnaient. Heureusement, ils étaient à présent hors de vue.

        — Allez ! lança-t-il.

        Se félicitant de s’être garé loin, Wyatt traversa au pas de course un autre jardin, agrémenté lui aussi d’une piscine.

        Mais avant que Carrie et lui aient parcouru la moitié du chemin, un chien, apparemment de taille moyenne, se mit à aboyer. S’ils étaient chanceux, les policiers n’y prêteraient pas attention. L’animal était à l’intérieur de la maison. Avec un peu de chance, songea Wyatt, le propriétaire ne le laisserait pas sortir.

        Mais des lumières s’allumèrent dans la maison, puis des projecteurs se mirent en marche, illuminant tout le jardin.

        Saisissant le bras de Carrie, Wyatt les précipita tous deux dans un gros buisson. Une porte s’ouvrit au même moment.

        Il attendit, le cœur battant. Un homme en jean et chemise apparut dans la lumière émanant d’un couloir.

        Wyatt était armé, contrairement à l’homme, mais il n’avait pas l’intention d’ouvrir le feu. Derrière lui, Carrie respirait difficilement : il posa une main sur son bras.

        Les secondes s’égrenèrent. Wyatt se força à faire preuve de patience. Ce type ne serait pas assez stupide pour se mettre en danger, non ?

        Finalement, la porte se referma. Ils restèrent immobiles une minute de plus, mais les policiers pouvaient surgir à tout moment.

        — Il faut y aller, murmura-t-il.

        Ils rampèrent à travers le buisson et débouchèrent sur le jardin voisin, puis patientèrent de nouveau.

        De nouveaux bruits de pas se firent entendre. Wyatt se figea. Cette fois, il s’agissait d’un policier qui inspectait la rue et balayait du faisceau de sa lampe torche toutes les haies délimitant les jardins.
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        Wyatt fit signe à Carrie de se recroqueviller autant que possible. Il s’aplatit sur elle, dissimulant son visage. Leurs vêtements sombres leur permettraient probablement de rester invisibles, espéra-t-il.

        La bouche contre l’oreille de Carrie, il murmura :

        — Ne regardez pas en l’air.

        L’agent en uniforme approchait, puis s’arrêta non loin d’eux. Wyatt sentit chacun de ses muscles se contracter, alors que de multiples scénarios défilaient dans sa tête.

        Après tout, ils cherchaient à échapper à des terroristes. Aussi pourrait-il expliquer leur présence chez Aaron Madison. Mais s’ils se faisaient interpeller, l’interrogatoire serait interminable, ce qui mettrait Carrie en danger puisqu’ils ignoraient qui fournissait les informations aux malfaiteurs.

        Aussi, il attendit, tous les sens en alerte tandis que Carrie tremblait. Enfin, les pas s’éloignèrent, mais ils restèrent encore un moment immobiles.

        Wyatt finit par relever la tête, s’écarta de Carrie et rampa un peu plus loin afin d’inspecter les alentours. La voie était libre.

        — Je vais chercher la voiture, lui dit-il. Restez là.

        Il s’attendait à ce qu’elle proteste, mais elle avait dû se rappeler sa remarque au sujet des instructions.

        — Je dois être discret, alors ça risque de prendre du temps, murmura-t-il.

        — D’accord.

        — Ouvrez l’œil. Je remonterai la rue avec les phares éteints.

        De nouveau, elle murmura son consentement.

        Il resta accroupi, alors qu’il aurait voulu presser le pas. Sa progression était difficile, d’autant que son bras pulsait. Après avoir passé trois maisons, il prit le risque de se redresser.

        Luttant contre le désir de courir, il marcha jusqu’à la voiture et en ouvrit la portière. Aussitôt, une veilleuse s’alluma. Il appuya sur l’interrupteur afin qu’elle reste éteinte même lorsqu’il ouvrirait de nouveau la portière, puis il démarra le moteur et conduisit à vitesse modérée jusqu’à l’endroit où se trouvait Carrie.

        Elle émergea des buissons et courut vers le véhicule. Une fois qu’elle fut installée, Wyatt alluma les phares pour ne pas attirer l’attention et démarra avant qu’elle n’ait eu le temps de boucler sa ceinture.

        Ils arrivèrent au premier croisement : des lumières clignotaient encore devant la maison du procureur. Wyatt tourna en direction inverse, roulant toujours à la manière d’un citoyen responsable jusqu’à ce qu’il débouche sur Wisconsin Avenue.

        — Vont-ils découvrir que nous étions là ? s’alarma Carrie.

        — Je ne sais pas. Si nous avons laissé des empreintes, oui, ou si un témoin affirme avoir vu un homme et une femme entrer dans la propriété.

        — Ça ne prouve pas que c’est nous.

        — Non, mais ils risquent d’avoir de fortes présomptions.

        Elle prit le carnet de Madison, puis alluma la veilleuse et feuilleta le calepin.

        — J’aimerais savoir ce que ça signifie. Certains nombres sont précédés d’un plus, d’autres d’un signe négatif.

        — Y a-t-il des dates ?

        — Oui, dit-elle en tournant les dernières pages. Dans cette partie, on dirait qu’il n’y a que des moins. Oh ! attendez, un plus.

        — Quel est le nombre ?

        — Vingt mille.

        — Intéressant. Et les nombres négatifs ?

        — Ils sont plus petits. Cinq mille. Trois mille. Deux mille.

        — Les premières dates sont-elles antérieures à la discussion des terroristes dans le parc ?

        — Oui.

        — Ce n’est donc pas forcément lié. Mettons ce carnet de côté et voyons si la nouvelle du meurtre a déjà été rendue publique.

        Carrie éteignit la veilleuse et alluma la radio, choisissant une station dédiée aux informations. Le journaliste annonça quelques résultats sportifs, puis des nouvelles politiques, et embraya :

        — La police a ouvert une enquête suite au meurtre du procureur Aaron Madison, qui a succombé à des blessures portées à l’arme blanche dans son domicile de Bethesda, dans le Maryland. Deux personnes, Carrie Mitchell et Wyatt Hawk, sont activement recherchées à des fins d’interrogatoire concernant cet homicide.

        — Quoi ? s’exclama Carrie.

        Wyatt lui posa une main sur le bras.

        — Du calme, j’aimerais entendre la fin.

        Le présentateur poursuivit :

        — Ce matin, Mlle Mitchell avait rendez-vous avec le procureur Skip Gunderson afin de lui transmettre des informations relatives à un complot terroriste. Le cadavre de M. Gunderson a été découvert dans le bâtiment où il était censé rencontrer Mlle Mitchell. La police reste sans nouvelles de la jeune femme depuis cet incident.

        Carrie se tourna vers Wyatt, paniquée :

        — Ils ne peuvent pas avoir déjà analysé nos empreintes !

        — Comme je vous l’ai dit, on a pu nous voir fureter autour de la maison. Peut-être la personne qui a appelé la police…

        Il s’efforçait de garder une voix posée, mais quelque chose le tracassait :

        — Ce que je ne comprends pas, c’est comment ils ont eu mon nom. Il n’a jamais été rendu public.

        Il soupira et ajouta :

        — Nous voilà revenus à la case départ : aux personnes qui savaient que votre père m’avait engagé.

        — Si la police nous arrête…

        — Ils peuvent nous incarcérer pour atteinte à la sûreté de l’Etat, la coupa-t-il.

        — Pourquoi ?

        — Parce que tout est lié à un complot terroriste.

        — Ils pourraient nous retenir indéfiniment, sans que nous ayons recours à un avocat ?

        — Exactement.

        — Mais c’est moi qui ai dénoncé ces malfaiteurs !

        — Maintenant que les morts s’accumulent, personne ne connaît vos réelles motivations dans cette histoire.

        Ils roulèrent en silence un long moment, jusqu’à ce que des lumières rouge et bleu apparaissent au bout d’une avenue.

        — Mon Dieu, s’exclama Carrie. Une voiture de patrouille. Vous croyez que c’est pour nous ?

        — Si c’était le cas, il ne serait pas positionné ainsi, répondit Wyatt, en espérant avoir correctement analysé la situation.

        Il chercha tout de même un endroit où effectuer un demi-tour, mais il n’y en avait aucun.

        A côté de lui, Carrie serrait ses mains sur ses genoux.

        — Il ne fait probablement que surveiller le trafic, la rassura Wyatt.

        Elle ne répondit rien.

        Heureusement, quelques instants plus tard, la voiture de patrouille les laissa passer sans leur prêter attention.

        — Notre voiture n’a pas dû être signalée aux autorités, en conclut Wyatt. Personne ne l’a vue près de chez Madison, et je l’ai louée sous un nom d’emprunt.

        Carrie acquiesça.

        Peu de temps après, il s’engagea sur le parking d’une supérette.

        — Que faites-vous ? s’étonna-t-elle.

        — Nous devons nous restaurer. De quoi avez-vous envie ?

        — Surprenez-moi, dit-elle sans grand enthousiasme.

        — Glissez-vous sous le siège pendant que je serai parti.

        Il parcourut rapidement les rayons et choisit quelques sandwichs, des boissons et des encas. Lorsqu’il regagna la voiture, Carrie l’observait, mais il ne prit pas la peine de lui rappeler qu’elle était censée se cacher.

        De retour au motel, il demanda à Carrie de patienter pendant qu’il inspectait la chambre, puis lui fit signe de le rejoindre. Elle entra puis s’appuya contre la porte qu’elle venait de refermer.

        — Je déteste tout ça, bougonna-t-elle.

        Puis elle saisit la télécommande et alluma la télévision. C’était le même bulletin d’informations que précédemment, à une nuance près, nota Wyatt : ils diffusaient maintenant une photo de lui, prise lorsqu’il faisait encore partie de la CIA.

        Il marmonna un juron.

        — Elle n’est pas très récente, non ? releva Carrie.

        — Maigre consolation, répliqua-t-il en plaçant du lait et des jus de fruits dans le petit réfrigérateur. Vous voulez boire quelque chose ?

        — Vous m’offrez un apéritif ?

        — Non, plutôt du jus d’orange ou du lait.

        — Du jus, s’il vous plaît.

        Il leur servit un verre puis observa Carrie : elle tentait de se relaxer en avalant de petites gorgées.

        Il avait très envie de passer ses bras autour de ses épaules, mais il était plus prudent de garder ses distances. Certes, il aurait pu aussi louer une seconde chambre, ou même une suite, mais il ne devait pas la perdre de vue.

        — Regardez un film, lui suggéra-t-il.

        — Je serais incapable de me concentrer.

        — Mais c’est mieux que de s’inquiéter.

        Elle retira prestement ses chaussures, puis emporta dans la salle de bains quelques articles achetés au magasin.

        Il y eut un bruit de chasse d’eau, puis la douche. Ils avaient passé une partie de la soirée à ramper dans la terre… Et elle resta sous le jet un long moment.

        Lorsqu’elle sortit enfin, elle avait enfilé un chemisier propre et un jean. Il devrait suivre son exemple, se dit-il.

        — Vous vous sentez mieux ? s’enquit-il.

        — Oui. Une douche accomplit toujours des miracles.

        Elle choisit un sandwich et le sortit de son emballage, puis se mit à zapper avec la télécommande.

        Il n’avait pas envie de regarder la télévision, mais il ne fallait surtout pas qu’il succombe à la tentation de contempler Carrie.

        Il alla donc prendre une douche rapide, en veillant à ne pas mouiller son bras blessé, et se changea. Puis, il s’attabla et prit un sandwich. Il l’avala en étudiant le carnet de Madison.

        Ces notes correspondaient-elles à des sommes d’argent gagnées ou dues ? Que cela signifiait-il ? Madison était-il impliqué dans des affaires, probablement illégales, où les transactions ne s’effectuaient qu’en liquide ? S’il l’avait caché à sa femme, mais qu’elle avait découvert ce qui se passait, ça expliquait peut-être leur récente rupture ?

        Rita Madison serait en mesure de résoudre le mystère que constituaient ces listes. Ils lui rendraient visite, s’ils pouvaient le faire sans attirer trop d’attention.

        Il jeta un regard à Carrie : elle s’était endormie sur le lit.

        Il l’appela doucement, mais elle ne répondit pas. Il éteignit la télévision, soulagé de ne plus avoir à supporter ce bruit de fond. Ensuite, il ramassa les reliefs de son sandwich et les jeta à la poubelle.

        Carrie était couchée au-dessus des couvertures, et il pensa la réveiller pour qu’elle s’installe un peu plus confortablement, mais se ravisa. Mieux valait la laisser se reposer : elle avait eu une journée cauchemardesque et avait besoin de s’en remettre.

        Par conséquent, il devait rester éveillé, même s’il était aussi éreinté qu’elle, voire davantage : il s’était fait tirer dessus quand même. Et s’il ne dormait pas, il serait en petite forme le lendemain, alors qu’il aurait besoin de toutes ses facultés pour comprendre ce qui se passait.

        Il marcha jusqu’au lit et observa Carrie quelques instants, comme hypnotisé par sa respiration régulière.

        A la résidence sécurisée, il avait tenté d’éviter tout contact direct avec elle, mais il l’avait souvent observée à la dérobée. Il s’offrait maintenant le plaisir de contempler ses traits délicats, les longs cils qui bordaient ses paupières, ses cheveux courts et sombres qui, s’ils ne correspondaient pas à son style naturel, lui allaient bien. De toute façon, quelles que soient la couleur ou la coupe de ses cheveux, elle resterait jolie.

        Il se délecta de son visage, et ses yeux vagabondèrent jusqu’au creux de son cou, la courbe de ses seins puis celle de ses hanches.

        Il s’imagina la rejoignant sous les draps, la prenant dans ses bras, la caressant à tous ces endroits qu’il rêvait de découvrir. Une érection pointa alors sous son jean, et il se détourna d’elle pour saisir le sac contenant le matériel de soins.

        Il ferma la porte de la salle de bains, puis retira son T-shirt et le bandage. Son bras était douloureux lorsqu’il le pliait, mais il n’y avait que quelques gouttelettes de sang sur la bande de gaze. Il l’enleva et se tourna pour observer la plaie dans le miroir, s’assurer qu’elle guérissait correctement. Il en toucha les abords : la zone était sensible, mais elle n’était plus gonflée. Il appliqua donc une nouvelle dose d’antiseptique et banda la plaie.

        Lorsqu’il ressortit de la salle de bains, il laissa la lumière allumée et la porte entrouverte. Puis, il jeta un œil au radio-réveil : 11 heures passées. Il n’attendait aucune visite inopportune, mais dormir habillé était certainement une bonne idée.

        Il s’installa sur son lit avec son ordinateur portable et effectua des recherches sur Aaron Madison.

        Quand ses paupières se firent trop lourdes, il s’allongea et repensa à tout ce qui s’était passé au cours des dernières heures. Beaucoup trop pour une seule journée. Il ferma les yeux. Le moindre bruit le réveillerait, il le savait.

        *  *  *

        Carrie étouffa un cri. Elle était sur la banquette arrière d’une grosse berline noire, en route pour rencontrer Skip Gunderson. Elle accomplissait son devoir de citoyenne, elle le savait, mais la tension augmentait de minute en minute, bien qu’elle soit assise à côté de Wyatt. Elle s’attendait au pire, car cette fois elle connaissait le déroulement des événements. Elle se retrouvait là où elle en était avec Wyatt auparavant, lorsqu’il était froid et distant. Il était d’ailleurs figé telle une statue, le regard fixé au loin.

        — Wyatt ?

        Il ne répondit pas, ne tourna même pas la tête vers elle. Elle voulait tendre une main vers lui, mais ce serait inutile. La voiture s’arrêta devant la barrière menant au parking du bâtiment gouvernemental, et ses nerfs vibrèrent comme un élastique tendu à se rompre. Même en connaissant la suite, elle ne parvint pas à bondir de son siège. Le faux gardien introduisit son bras dans la voiture et leur tira dessus, comme ce matin, et Wyatt réagit en abattant l’homme avant de la faire sortir du véhicule.

        Elle fuyait avec Wyatt, mais cette fois, c’était différent, elle était persuadée qu’ils allaient mourir. Wyatt courait dans des couloirs violemment éclairés, en tirant sur leurs agresseurs dont les balles venaient se ficher dans le sol à quelques centimètres d’eux. Tout était si réel et si prenant : Wyatt et elle ne pourraient s’en sortir.

        Elle gémit, et des mains lui agrippèrent les bras. Elle hurla, tenta de s’échapper, certaine que les terroristes l’avaient attrapée et la tenaient fermement.

        Elle batailla contre son ennemi, lui assenant force coups de pied, le repoussant de ses mains : il en grogna de douleur. Comme il lui parlait, elle essaya de se concentrer sur ses paroles :

        — Carrie, tout va bien. Carrie, c’est Wyatt.

        — Wyatt ?

        Elle cligna des yeux, puis le dévisagea.

        — Wyatt ? répéta-t-elle.

        — Oui.

        Elle inspira puis expira longuement, comprenant enfin sa méprise.

        — Je vous ai blessé, Wyatt ! Oh mon Dieu, je suis désolée.

        — Je vais bien.

        Wyatt était près d’elle, mais tout le reste était flou. Elle ne se trouvait ni dans son appartement de Columbia, ni chez son père, et pas non plus à la résidence sécurisée. Elle était étendue sur un lit, toute habillée. Où était-elle donc ?

        La réalité prit enfin le dessus : son cauchemar n’était qu’une autre version de sa réalité. Sa nouvelle réalité.

        — Ce n’était qu’un rêve, murmura-t-il.

        — Oui. Et vous étiez si distant… comme au début. Je détestais ça.

        Elle regretta aussitôt d’avoir prononcé ces mots.

        — Je suis désolé.

        — Ce n’est pas votre faute, plutôt celle de mon subconscient, corrigea-t-elle en grimaçant.

        Ce n’était pas vraiment mieux de dire ça…

        — Quelle heure est-il ? reprit-elle.

        — 4 heures du matin.

        — Je vous ai réveillé.

        Elle pensait avoir maîtrisé sa peur, mais celle-ci avait envahi son sommeil, se devait-elle de constater.

        — Ce n’est pas grave, la rassura Wyatt. Vous voulez me parler de votre cauchemar ?

        Pas vraiment, songea-t-elle. Mais elle lui devait une explication.

        — J’ai revécu ce qui s’est passé ce matin. Vous m’avez accompagnée chez le procureur, vous avez abattu ce faux garde, et vous avez ouvert le feu sur les terroristes qui nous poursuivaient. Nous courions dans des couloirs interminables, avec eux sur nos talons, en train de nous tirer dessus.

        Jusqu’alors, il avait été penché sur elle, mais subitement il s’installa à côté d’elle et lui caressa le bras, puis les cheveux.

        — Ce devait être terrifiant.

        — J’étais persuadée que nous allions mourir.

        Elle roula vers lui, recherchant la chaleur de son corps. Elle ne voulait plus penser à ce rêve, ni en parler.

        — Tout va bien, ma chérie, murmura-t-il, la bouche contre son oreille.

        Ma chérie ? se répéta-t-elle. Cela lui avait-il échappé parce qu’il voulait la rassurer ? Ou le pensait-il vraiment ? Comment en avoir le cœur net ?

        Submergée par les émotions, elle tourna la tête, si bien que ses lèvres frôlèrent la bouche de Wyatt. Il s’apprêta à reculer, mais elle lui passa une main sur la nuque et le maintint près d’elle.

        Deux jours plus tôt, elle n’aurait jamais songé à l’embrasser. Il était bien trop distant. Mais maintenant elle savait qu’il avait adopté cette attitude afin de préserver l’aspect strictement professionnel de leur relation.

        Elle avait appris à le connaître, et à se connaître aussi. Elle avait toujours cru se suffire à elle-même, mais là, elle avait besoin de cet homme à un point qu’elle ne pouvait comprendre.

        Leurs lèvres se scellèrent, et elle s’agrippa à lui. Son monde, celui dans lequel elle avait évolué toute sa vie, venait de voler en éclats. Wyatt constituait son dernier repère. S’il la repoussait, sa réalité allait s’annihiler.

        Elle pressa un peu plus ses lèvres contre les siennes, et il lui retourna son baiser. Bien sûr, elle voulait qu’il la réconforte. Mais visiblement, lui aussi. Il semblait se délecter d’elle, et leur subite passion frôlait le désespoir. Hier, ils avaient eu un aperçu de l’enfer : ils étaient seuls pour l’affronter.

        Son cœur battit plus vite jusqu’à ce qu’il l’attire contre lui et que ses mains lui parcourent frénétiquement le dos. Son contact, au début, avait été réconfortant, mais exprimait maintenant une sensualité qu’elle n’aurait jamais imaginé le voir posséder. Ou peut-être l’avait-il juste enfouie au plus profond de lui, avant qu’elle ne la fasse remonter à la surface. A cette idée, son rythme cardiaque s’emballa de plus belle.

        Durant un long moment, il lui caressa les seins, les hanches, les fesses, envoyant des vagues de sensations sur sa peau qui envahissaient ensuite son corps pour l’embraser de l’intérieur. Comment avait-elle pu le trouver froid ? Son simple contact lui coupait le souffle.

        Elle ferma les yeux, s’agrippa à lui, et ils roulèrent doucement sur le lit. Le sexe gonflé de Wyatt pressa contre son intimité, et elle s’en réjouit, jusqu’à ce qu’il s’écarte subitement d’elle.

        Elle ouvrit les yeux : il avait un regard sombre et profond.

        — Wyatt ?

        — Nous devons nous arrêter là, vous le savez, dit-il d’une voix devenue rauque.

        — Pourquoi ? répondit-elle en s’efforçant de garder un ton calme. Puisque nous en avons tous deux…

        Il lui posa un doigt sur les lèvres, l’empêchant de finir sa phrase.

        — L’envie n’est pas le problème. Nos émotions ont été soumises à rude épreuve hier. Vous ne faites que réagir à ce rêve, et au fait que vous avez frôlé la mort. Je ne voudrais pas…

        Cette fois, ce fut lui qui n’acheva pas sa phrase, visiblement mal à l’aise.

        — Vous quoi ? insista Carrie.

        — Je refuse de profiter de la situation.

        — C’est absurde.

        Ce n’était pas la vérité, elle le savait. Il ne tirait pas parti d’elle.

        — Vous êtes en pleine crise émotionnelle, ajouta-t-il.

        Son analyse était certainement sincère, mais elle aurait aimé qu’il lui explique le soudain embrasement qui s’était produit chez eux.

        Il s’assit sur le lit et se passa une main dans les cheveux, puis se leva, s’éloignant d’elle, essayant de retrouver son calme.

        Elle aussi avait du mal à contrôler son corps, et notamment son cœur qui pulsait douloureusement dans sa poitrine.

        Que se passerait-il si elle se levait et le rejoignait ? Reviendrait-il vers elle, et achèveraient-ils ce qu’ils avaient entamé ? C’était tentant, mais elle ne supporterait pas un second refus.

        Elle se contenta donc de se redresser dans le lit.

        — Ça va aller ? s’enquit-il.

        Elle faillit lui demander de la serrer dans ses bras, mais se contenta d’un « oui » et replaça son oreiller plus confortablement sous sa nuque.

        Elle ferma les yeux, espérant qu’il la rejoindrait. Mais rien ne se passa. Elle attendit quelques minutes, puis entrouvrit doucement les paupières : il avait pris son portable et travaillait sur la table.

        *  *  *

        Persuadée qu’elle ne retrouverait pas le sommeil, elle l’observa subrepticement, mais la fatigue l’obligea à capituler.

        Ce fut l’odeur du café frais qui la réveilla. Elle cligna les yeux et regarda Wyatt, puis le radio-réveil. Il était 9 heures.

        — Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillée ?

        — Vous aviez besoin de dormir. Comme ils offrent le petit déjeuner, je suis allé nous chercher de quoi nous sustenter. Et ça a l’air bien meilleur que les sandwichs rassis d’hier soir, indiqua-t-il d’une voix absolument neutre, comme si rien ne s’était passé pendant la nuit.

        — Merci, répondit-elle placidement.

        Après tout, elle aussi pouvait feindre l’amnésie.

        Il désigna la table et le plateau chargé de café, de jus de fruits, de brioches à la cannelle et d’œufs durs.

        Elle le rejoignit, et ils prirent tous deux leur premier repas de la journée.

        — A quoi travailliez-vous quand je me suis endormie ? demanda-t-elle en se tournant vers l’ordinateur.

        — J’ai déniché l’adresse de la femme de Madison, mais si nous nous y rendons, nous risquons d’y croiser beaucoup de monde.

        — Si nous nous habillons de manière plus formelle, nous pouvons nous y présenter comme des amis de son mari et demander à lui parler en privé.

        — Ça peut marcher, mais ce n’est pas sans risques.

        Elle posa sa tasse de café pour saisir la télécommande, puis se brancha sur CNN. Ils étaient encore à la une de l’actualité : les journalistes spéculaient sur leur présence au domicile d’Aaron Madison durant la nuit.

        — Pauvre femme, murmura Carrie. Même s’ils étaient séparés, la nouvelle de son décès a dû la bouleverser.

        *  *  *

        Douglas Mitchell remuait frénétiquement sur son lit étroit. Ses ravisseurs lui avaient permis de se rendre aux toilettes, puis avaient de nouveau attaché sa main au lit. Ils lui avaient aussi apporté de l’eau et un sandwich, qui semblait venir d’un supermarché.

        *  *  *

        Il s’assit dans la pénombre, mastiquant lentement son repas. Depuis combien de temps était-il captif ? Des jours ? Quelques heures ? Il secoua la tête. Cette perception déformée du temps le rendait fou.

        Mais il était sûr d’une chose : Carrie était toujours en cavale, puisqu’il était encore en vie.

        Il serra les dents : il était totalement à la merci de ces hommes. Il en avait vu trois lorsqu’il s’était rendu à la salle de bains. Tous étaient jeunes, âgés d’une trentaine d’années. Et ils avaient l’air de bons petits fermiers du Midwest. Pas vraiment le profil habituel du terroriste. Mais ces types avaient seulement parlé de l’argent qu’ils touchaient pour ce qu’ils faisaient. Se fichaient-ils de ce complot ?

        Il avala une petite gorgée d’eau. Ne devrait-il pas en garder pour plus tard ? Il était plus prudent de l’économiser, non ? Mais il ferait mieux de finir son sandwich, qui ne se conserverait pas.

        Il soupira. Connaissait-il cette maison ? Il n’en était pas sûr, mais elle lui semblait familière.

        Il se souvint d’un ami qui lui avait fait part de ses problèmes de mémoire. Il prenait alors beaucoup de médicaments, et quand son nouveau médecin en avait supprimé une majorité, tout était rentré dans l’ordre. Son problème venait-il de là ?
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        Carrie finissait son petit déjeuner, quand Wyatt relança la conversation.

        — Quelque chose me dit que Madison est impliqué dans cette affaire.

        — C’est peut-être une coïncidence, rétorqua-t-elle.

        — Sa maison a été mise à sac, et il a été assassiné le même jour que Gunderson, avec qui vous aviez un rendez-vous qui a failli vous coûter la vie ? Peu plausible.

        — Alors nous devrions aller présenter nos condoléances à sa veuve.

        — Mais s’il y a des journalistes devant chez elle, nous passerons notre chemin.

        — Et ensuite ? demanda-t-elle.

        — Nous suivrons la prochaine piste.

        — Laquelle ?

        — Euh, laissez-moi réfléchir…

        Son petit déjeuner terminé, Carrie alla faire sa toilette et se changer.

        — Nous allons devoir nous arrêter dans une boutique un peu plus chic, la prévint-il en désignant son jean et son T-shirt.

        Elle acquiesça.

        — Pourtant, je préférerais éviter les lieux publics, ajouta-t-il.

        — Ne vous inquiétez pas, je serai rapide, le rassura-t-elle, tout en commençant à planifier ce qu’elle devrait acheter.

        Si elle choisissait une robe, il lui faudrait des collants et des chaussures assorties. Aussi valait-il mieux se contenter d’un pantalon classique et d’une veste sombre.

        Wyatt se mit lui aussi à réunir ses affaires.

        — Nous quittons le motel ? s’étonna-t-elle.

        — Mieux vaut ne pas rester au même endroit deux nuits de suite.

        — Dans ce cas, nous avons besoin d’une valise, suggéra-t-elle en rassemblant ses effets dans les sacs plastique.

        — Mettez votre chapeau, lui rappela Wyatt.

        — Je déteste en porter.

        — Quand tout ceci sera fini, plus personne ne vous y obligera.

        Elle réprima un soupir. Wyatt serait-il encore là lorsque ses cheveux auraient repoussé et qu’elle aurait retrouvé sa teinte naturelle ? L’espérait-elle vraiment ? Evidemment, mais elle ne pouvait s’attarder sur cette pensée. Pour le moment, elle devait s’en sortir vivante.

        Il réitéra ses consignes de sécurité, puis lui fit signe de le rejoindre à la voiture.

        Ils roulèrent jusqu’au centre commercial de Columbia.

        — La boutique Macy’s est une valeur sûre, lui rappela-t-elle.

        — D’accord. Je vais choisir un pantalon, une veste et une chemise, et aussi des mocassins. Retrouvons-nous au rayon des bagages. Encore une chose. Le magasin est truffé de caméras, et il y en aura aussi devant chez Rita Madison. Gardez le visage baissé, comme si vous deviez observer vos pieds pour marcher droit.

        — Vous pensez que la police visionne ces bandes ?

        — Mieux vaut se tenir prêt. Si quelqu’un croit nous avoir repérés, les policiers saisiront les enregistrements.

        Une fois dans le magasin, ils se séparèrent.

        Carrie avait toujours détesté le shopping. Et davantage ce matin, car elle craignait d’être observée. Aussi, pour minimiser les risques, elle tenta d’optimiser ses courses : elle choisit un pantalon habillé qui semblait lui aller, puis une veste noire à fines rayures blanches qu’elle coordonna avec un petit haut blanc. L’ensemble était seyant, et allait bien avec les chaussures basses qu’elle portait pour se rendre au rendez-vous avec Gunderson.

        Au rayon bagagerie, elle ne trouva pas Wyatt immédiatement. Ce n’est que lorsqu’un grand homme en blazer bleu marine et pantalon gris se retourna qu’elle remarqua son changement d’apparence. Elle ne l’avait vu qu’en jean, dans lequel il donnait l’air d’un agent plutôt coriace, alors que dans sa nouvelle tenue il semblait bien plus policé et aurait été parfaitement à sa place au sein d’un conseil d’administration.

        — Dites, vous portez vraiment bien le costume, le complimenta-t-elle.

        — Vous aussi, répondit-il en détaillant sa tenue à la fois classique et flatteuse.

        Une fois les valises et les vêtements payés, ils retournèrent à la voiture et prirent le chemin emprunté la veille, en passant par Beltway et Wisconsin Avenue.

        — Nous devrions discuter de la manière dont nous allons nous présenter, proposa Wyatt.

        — D’accord. Comment voulez-vous la jouer ?

        — Eh bien, si on nous demande où nous avons rencontré Aaron, nous pourrions dire que c’était au country club.

        — Mais si des membres du club sont présents chez Rita ?

        — C’est peu probable. Il a été exclu il y a six mois parce qu’il ne pouvait plus payer sa cotisation.

        — Comment le savez-vous ?

        — J’ai pris quelques renseignements pendant que vous dormiez.

        — Et qu’avez-vous découvert d’autre ?

        — Qu’il avait atteint le plafond de toutes ses cartes de crédit. Et que sa femme possédait un fonds fiduciaire de sa famille. Elle s’en est servie pour acheter son appartement.

        — Ainsi, elle ne dépendait pas de son mari.

        — Oui, heureusement pour elle.

        — Décrivez-la-moi, lui demanda-t-elle. Il ne faudrait pas que je m’adresse à une visiteuse en pensant qu’il s’agit de la veuve.

        — C’est une jolie blonde d’une trentaine d’années. Ses cheveux sont coupés à la garçonne, et son maquillage toujours impeccable. Elle prend grand soin d’elle et veille à ne jamais acheter autre chose que du 36.

        — On dirait que vous n’êtes pas attiré par les femmes minces.

        Il lui jeta un regard interrogateur, puis se concentra de nouveau sur la route.

        — Dans notre société, reprit-il finalement, la minceur est une véritable obsession.

        — Mais il y a aussi beaucoup des personnes obèses.

        — Oui, étrange contraste.

        Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes jusqu’à ce que Wyatt s’éclaircisse la gorge.

        — Oui ? fit-elle.

        — Pour notre couverture… nous devrions dire que nous sommes mariés.

        Le silence régna de nouveau dans la voiture, mais Carrie ne put s’empêcher de le taquiner.

        — Et pour quelle raison ?

        — Parce que ça paraît logique, si nous venons ensemble. Vous avez une meilleure idée ?

        — Nous travaillions tous les deux avec lui.

        — Rita connaît certainement ses collègues, rétorqua-t-il.

        — C’est vrai. Utilisons donc le country club, et de fausses identités.

        — Etant donné que je suis déjà Will Hanks pour la location de la voiture, vous pouvez être Carolyn Hanks.

        — Vous n’avez pas perdu de temps. Y aviez-vous déjà pensé ?

        Il confirma d’un hochement de tête.

        — Carolyn Hanks et Will Hanks, répéta-t-elle comme pour se familiariser avec ces noms. Si nous parlons à Rita, laissez-moi engager la conversation.

        — Pourquoi ?

        — Parce que nous serons entre femmes et qu’elle se confiera peut-être plus aisément.

        Il y réfléchit un instant.

        — Bien, mais nous devrons ajouter un hameçon afin de ne pas dévier de notre sujet.

        — De quoi parlez-vous ?

        — C’est un truc d’espion. Dites-lui que vous avez perdu votre premier mari il y a quelques années, et que vous savez ce qu’elle ressent.

        — Ce scénario devient de plus en plus complexe, pas vrai ?

        — Nous devons être prêts.

        — Et alors, que faisiez-vous avec Aaron ? renchérit-elle. Vous jouiez au tennis, au golf ?

        — Je ne tiendrai pas longtemps la distance si on me parle de golf ou de tennis, alors mettons que nous allions à la salle de musculation ensemble.

        — D’accord, répondit-elle.

        Wyatt avait été en effet un utilisateur assidu des appareils qui se trouvaient dans la résidence sécurisée.

        Ce souvenir la décontenança. Pendant une semaine, elle avait vécu avec lui et partagé cette salle de sport. A présent, cela semblait remonter à une éternité. A vrai dire, tous ses repères avaient été chamboulés, à plusieurs reprises, ces dernières semaines.

        Ils arrivèrent à la résidence de Rita Madison, l’un de ces luxueux gratte-ciel proches du centre commercial à l’intersection de Winston et Western. Ils sillonnèrent le quartier en voiture, afin d’inspecter les alentours.

        — Pas de camion de régie, observa Carrie.

        — Espérons que les reporters ne se cachent pas dans les buissons.

        — Vous n’y pensez pas, tout de même ?

        — Difficile de prédire ce qu’ils vont faire. J’ignore encore où ils se sont procuré ma photo.

        Sa remarque fit frissonner Carrie, et elle resta sur ses gardes jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’immeuble.

        Apparemment, il s’agissait du type de résidence où l’on ne peut entrer sans être résident ou annoncé.

        — Puis-je vous aider ? leur demanda une dame âgée en costume sombre qui se tenait derrière un comptoir rappelant la réception d’un hôtel.

        Wyatt approcha et Carrie le suivit.

        — Nous venons présenter nos condoléances à Rita Madison, appartement 315.

        La femme prit un air dépité.

        — Oui, c’est tellement triste. Nous avons appris la nouvelle hier soir, lors du journal télévisé. Mme Madison n’a emménagé ici qu’il y a quelques mois.

        — Après avoir quitté Aaron ?

        — Oui.

        — Nous espérions qu’ils se réconcilieraient, reprit Wyatt.

        La dame âgée acquiesça et leur désigna l’ascenseur.

        Une fois dans la cabine, Carrie observa Wyatt du coin de l’œil. Il aurait pu être acteur, car il avait le don de se fondre dans un personnage. Comme il l’avait fait avec elle au début, à la résidence : il s’était montré froid et distant parce que c’était l’image qu’il voulait lui donner. Ce n’était qu’une façade, elle l’avait compris. Mais comment savoir ce qu’il pensait vraiment d’elle et de leur relation ?

        Elle arrêta de se poser des questions lorsqu’ils atteignirent le troisième étage. La porte du 315 était entrouverte, certainement pour éviter à la jeune veuve de devoir accueillir chaque visiteur qui s’y présentait.

        Ils entrèrent dans un vestibule au sol de marbre qui aurait pu constituer l’allée de garage d’une maison ordinaire. Ensuite venait une salle à manger à l’ameublement très formel, avec des reproductions de pièces anglaises du XVIIe siècle.

        Carrie repéra immédiatement Rita Madison. Silhouette longiligne et chevelure blonde, la jeune femme n’était cependant pas maquillée. Elle conversait avec un homme en costume noir, dont la chemise, noire elle aussi, était rehaussée d’un col blanc. Son pasteur. D’autres personnes discutaient à voix basse ou buvaient du café, tout en grignotant.

        Carrie se tourna vers la table de la salle à manger où le buffet avait été dressé. Une jeune femme aux cheveux sombres entra alors dans la pièce et débarrassa les assiettes et les verres vides.

        Rita Madison leva les yeux vers eux et se raidit. La jeune veuve devait se demander qui ils étaient, songea Carrie. Craignait-elle l’irruption des acolytes de son mari ? Qu’ils viennent faire du grabuge ? A moins qu’elle ne les ait reconnus après les avoir vus à la télé ?

        — Madame Madison ? demanda-t-elle. Je suis navrée de vous rencontrer dans de telles circonstances, mais nous tenons à vous présenter nos condoléances.

        Le pasteur posa une main sur l’épaule de Rita.

        — Je vais me servir un café, je vous laisse à vos visiteurs.

        Rita parut un peu réticente à le voir s’éloigner, mais elle ne le retint pas, et l’homme se dirigea vers le buffet.

        Elle se tourna alors vers Carrie et Wyatt.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle un peu froidement.

        — Nous … enfin je voyais souvent Aaron au country club, répondit Wyatt. Nous discutions fréquemment dans la salle de musculation, et nous avions même organisé un concours de développé couché.

        — Aaron aimait beaucoup la compétition, murmura Rita.

        — Je m’appelle Will Hanks, et voici ma femme, Carolyn.

        — Ravie de vous rencontrer. Oups, se reprit-elle, ce n’est pas ainsi que je voulais l’exprimer, mais j’ai un peu de mal à trouver les mots justes aujourd’hui.

        — Je comprends, répondit Carrie sur un ton compatissant. J’ai perdu mon premier mari il y a quelques années, aussi je sais ce que vous ressentez.

        Rita acquiesça.

        — Pourrions-nous vous parler en privé ? demanda alors Wyatt.

        — A quel sujet ?

        — Aaron n’aurait pas aimé que nous en discutions en public.

        Sa remarque avait dû déclencher quelques signaux d’alarme chez Rita, car elle les fixa soudain d’un regard pénétrant, nota Carrie.

        — Pouvons-nous nous isoler ? insista-t-elle. C’est important.

        Rita hésita et regarda autour d’elle. Baissant la voix, elle leur glissa :

        — J’espère que vous n’en profiterez pas pour m’abattre si nous allons dans ma chambre.

        — Certainement pas, répondit Wyatt.

        Ils la suivirent dans le couloir. Carrie, d’un regard, manifesta son étonnement à Wyatt : tout s’était enchaîné très facilement. Mais lui semblait plus circonspect.

        Ils entrèrent dans une grande chambre, décorée dans le même style que le reste de l’appartement. Rita ferma la porte et alla chercher quelque chose dans sa table de chevet.

        Quand elle se retourna vers eux, elle tenait dans sa main tremblante un petit pistolet.

        Carrie réprima un cri.

        — Vous mentez, tonna Rita. Dites-moi ce que vous attendez de moi. Ou peut-être devrais-je appeler la police ?

        Elle les fixait d’un œil rageur. La gorge de Carrie se serra.

        — Nous sommes venus parce que nous avons un gros problème, intervint Wyatt, et nous espérons que vous pourrez nous aider.

        — Vous êtes le couple recherché par la police, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — Avez-vous tué mon mari ?

        — Non.

        — Mais vous étiez chez lui hier soir. Et vous m’avez menti. Vous ne connaissiez pas Aaron.

        — Je l’ai rencontré parce qu’il s’occupait du dossier de Carrie, corrigea Wyatt. Je suis désolé d’avoir inventé cette histoire, mais nous avions besoin d’un prétexte pour vous poser quelques questions.

        — Que savez-vous au sujet de la mort de mon mari ?

        — Quand nous sommes arrivés chez lui, il était à terre et avait perdu beaucoup de sang. Nous ne pouvions plus rien pour lui.

        — Si j’avais été là…, gémit Rita.

        — Ils vous auraient probablement tuée aussi.

        Sa remarque fit frissonner la jeune veuve. Elle en baissa légèrement son arme, au grand soulagement de Carrie.

        — Qu’avez-vous découvert ? reprit Rita.

        — La maison avait été fouillée par quelqu’un qui se moquait de laisser un véritable chaos derrière lui, répondit Wyatt. Aaron était dans son bureau. Il a lutté pour nous transmettre quelques informations, mais il était trop tard. Il m’a seulement confié la combinaison de son coffre-fort.

        — Son coffre-fort ? répéta Rita, les yeux écarquillés.

        — Savez-vous ce qu’il contenait ?

        — Aaron ne m’a jamais donné la combinaison. Qu’y avez-vous trouvé ?

        — De l’argent, pour commencer. Nous l’y avons laissé, expliqua Wyatt sans la quitter du regard. Et un carnet contenant des notes que nous ne pouvons déchiffrer. Je vais vous le montrer, mais pour cela je vais devoir le sortir de ma poche. Je procéderai très lentement afin que vous puissiez suivre mes gestes. Je ne suis pas armé. Ne tirez pas.

        Il glissa sa main dans la poche de sa veste et en sortit le calepin. Carrie ne se souvenait pas l’avoir vu le prendre au motel.

        — Pouvez-vous nous dire de quoi il s’agit ? demanda-t-il à Rita.
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        Carrie scrutait Rita. Celle-ci prit le carnet des mains de Wyatt et le soupesa comme si elle cherchait à en évaluer le poids.

        — L’aviez-vous déjà vu ? demanda Wyatt.

        — Je ne crois pas, répondit-elle en feuilletant les pages et en parcourant des yeux les listes de nombres.

        — Encore une chose qu’Aaron me dissimulait, dit-elle en secouant la tête. Il avait certainement honte de ce que ça représentait.

        — Pourquoi ? la pressa Wyatt.

        La respiration de Carrie se stabilisa, mais elle était impatiente d’en apprendre davantage.

        — Je pense que ces nombres représentent les gains et les pertes de jeu de mon mari.

        — Il était accro ? s’étonna Wyatt.

        Rita reposa le pistolet dans le tiroir. A présent, son visage exprimait une profonde tristesse.

        — Je l’ignorais quand je l’ai épousé, mais il était déjà en état de dépendance. Les premiers temps, il gagnait, et je me demandais d’où venait cet argent… En début de carrière, le salaire d’un procureur n’est pas très conséquent. Un soir, nous avons eu une dispute durant laquelle il s’est vanté de ne pas avoir son pareil pour choisir le bon cheval ou gagner au black jack. Mais la chance a tourné. Il n’en parlait plus, mais son comportement le trahissait. Je me doutais qu’il avait des dettes, et j’avais si peur de ce qui se passerait s’il ne les honorait pas. Je l’ai supplié de se faire soigner, mais il a refusé. Alors je l’ai quitté.

        Carrie pensa alors à la famille de Rita.

        — Vos parents n’auraient-ils pas couvert ses dettes ?

        — Je les avais déjà sollicités, et ils m’avaient clairement fait comprendre qu’ils ne le sauveraient pas une seconde fois.

        Carrie acquiesça.

        — Il était donc prêt à faire certaines choses pour de l’argent, qu’il aurait refusées dans d’autres circonstances ? insinua Wyatt.

        — Je l’ignore, et à vrai dire, je ne voulais rien savoir, expliqua Rita avec un regard implorant, tout en serrant et desserrant ses poings. Un jour, il a vendu un bijou qui était dans ma famille depuis des générations. Après cela, il a entreposé mes objets de valeur dans un coffre dont je n’avais pas la clé.

        Carrie hocha la tête.

        — C’était comme s’il prenait de la drogue, poursuivit Rita, se parlant plus à elle qu’à eux. Une maladie dont il ne parvenait pas à guérir. J’ai essayé de l’aider, mais en vain.

        Carrie lui posa une main sur le bras.

        — Nous sommes désolés de vous importuner, et aussi d’avoir inventé cette histoire, mais nous sommes dans une situation critique. Nous tentons de démasquer les auteurs de ces attaques. Je veux dire, ceux qui se cachent derrière ces terroristes fantoches.

        — Je peine à imaginer ce que vous vivez, soupira Rita, et je m’excuse de vous avoir menacés d’une arme.

        — C’est compréhensible, la rassura Wyatt, étant donné que la police nous présente comme des suspects. Vous ont-ils confié un élément qui n’a pas été rendu public ?

        — Non, à part qu’ils souhaitaient vous parler au sujet de ce qui s’était passé hier soir.

        Wyatt se rembrunit.

        — Nous ferions mieux de partir, lança-t-il.

        Puis, regardant Rita droit dans les yeux, il ajouta :

        — Ils vont sûrement visionner les enregistrements des caméras de surveillance, et ils risquent de vous demander de quoi nous avons parlé. Je vous serais reconnaissant de ne pas leur révéler le but de notre visite.

        Son regard se fit plus pressant, et il poursuivit :

        — Leur avez-vous parlé du problème d’Aaron ?

        — Non, convint-elle en rougissant.

        — Il le faudrait peut-être.

        — Pourquoi ?

        — Cela leur fournit un autre mobile pour le meurtre, qui nous disculpe par la même occasion.

        — Vous avez dit qu’il y avait de l’argent dans le coffre ? Pourriez-vous m’en donner la combinaison ?

        — Oui.

        Elle nota les indications que Wyatt lui fournit, et les déposa dans le tiroir, près de son arme.

        — Merci.

        Carrie la serra dans ses bras.

        — Je suis profondément désolée du décès de votre mari, et aussi de vous avoir approchée de cette manière.

        — Je comprends.

        — Nous ferions mieux d’y aller, les coupa Wyatt.

        — Laissez-moi vérifier que la voie est libre, leur proposa Rita.

        Lorsqu’elle eut quitté la pièce, Carrie se tourna vers Wyatt.

        — Vous pensez qu’Aaron a prévenu les terroristes de l’heure et du lieu de mon rendez-vous ? Pour de l’argent ?

        — Possible. S’il craignait que la mafia soit à ses trousses, il était certainement prêt à tout.

        — La mafia ?

        — Vous croyez qu’il faisait ses paris chez le lapin de Pâques ?

        Avant que Carrie ne réplique, Rita était entrée précipitamment dans la pièce.

        — L’inspecteur Langley est dans mon salon.

        — Que fait-il là ? s’alarma Wyatt.

        — Il veut en apprendre davantage sur Aaron. Mais ça me gêne de lui parler de son addiction.

        Carrie agrippa le bras de Wyatt.

        — Qu’allons-nous faire ? S’il nous trouve ici, il va nous emmener au poste.

        — Je réfléchis, pesta-t-il.

        Puis il s’adressa à Rita :

        — Y a-t-il une autre issue ?

        — Il y a bien une porte de service dans la cuisine, mais vous devez passer par le salon pour y accéder.

        — Prenez l’uniforme de la serveuse, suggéra Wyatt à Carrie.

        — Pardon ? s’exclama-t-elle, en écarquillant les yeux.

        — Ça vous permettra de sortir d’ici.

        — Et vous ? s’enquit-elle.

        — J’emploierai une autre méthode.

        Il se tourna vers Rita et lui demanda :

        — Demandez à l’hôtesse de venir.

        Lorsqu’elle eut quitté la pièce, il expliqua à Carrie :

        — Rita et sa domestique ne doivent pas être vues comme des complices par les autorités. Surtout si la police les interroge.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Que nous allons les contraindre à nous obéir.

        Rita Madison réapparut suivie de la serveuse. Wyatt sortit alors son pistolet, qu’il dissimulait dans sa veste.

        Rita et la jeune femme sursautèrent.

        — Mon amie a besoin de votre uniforme. Enlevez-le, ordonna-t-il d’une voix sévère. Vous porterez les vêtements qu’elle va vous laisser.

        La serveuse le dévisagea d’un air hébété, et il gronda :

        — Dépêchez-vous, nous n’avons pas de temps à perdre. Vous préférez que je m’en charge ?

        La serveuse déboutonna son uniforme pendant que Carrie enlevait son pantalon, sa veste et son corsage. L’uniforme était un peu large pour Carrie, mais il ferait l’affaire.

        Une fois l’échange opéré, Wyatt se tourna vers la serveuse.

        — Entrez dans la salle de bains. Vous aussi, Rita. Et gardez le silence pendant vingt minutes.

        La jeune veuve paraissait ébranlée, mais acquiesça. Wyatt referma la porte sur les deux femmes, et regarda Carrie.

        — Quittez cet appartement. On se retrouve à la voiture.

        Elle répondit d’un hochement de tête.

        Il attrapa une chaise et l’inclina de manière à bloquer la porte de la salle de bains.

        — Ne traînez pas, ordonna-t-il.

        — Combien de temps dois-je vous attendre ? dit-elle, alors que son cœur battait à tout rompre.

        — Pas plus de dix minutes. Et si vous entendez des sirènes, allez-vous-en.

        — Je…

        — Allez-y, s’agaça-t-il.

        Elle le serra dans ses bras, puis recula. Tout ce qu’ils entreprenaient semblait voué à l’échec, mais elle ne comptait pas se rendre au premier inspecteur venu.

        Adoptant un air naturel, elle longea le couloir.

        Lorsque le regard du policier se posa sur elle, elle se força à avancer, et poussa un soupir une fois arrivée dans la cuisine. Un instant, elle crut qu’il allait se précipiter vers elle, mais il ne semblait pas l’avoir suivie. Soulagée, elle passa la porte de service.

        Une fois arrivée dans le sous-sol de l’immeuble, elle observa les alentours. Wyatt lui avait suggéré de garder la tête baissée, se rappela-t-elle. De toute évidence, elle se trouvait dans une zone de service. Les étages supérieurs n’étaient que marbre, chromes polis et parfums d’ambiance, alors qu’ici les murs étaient en béton, comme les sols, et le tout sentait fort les produits ménagers. Un panneau indiquait où trouver la buanderie, le local à ordures, le garage ainsi que la zone de livraison.

        Elle pourrait sortir en passant par le garage ou le local à poubelles. Lequel choisir ? Elle croiserait certainement moins de monde dans le second, conclut-elle.

        Priant pour qu’aucun policier ne soit posté à la sortie, elle entra dans la salle de collecte des ordures. Rien ne l’attaqua, si ce n’est l’odeur de vieille poubelle.

        De l’autre côté de la pièce, une porte menait à l’extérieur. Lorsqu’elle atteignit l’extrémité de l’allée goudronnée, elle respira enfin normalement. Elle craignait tant de ne pas parvenir à sortir de cet immeuble ! Mais elle ne devait pas baisser la garde, s’intima-t-elle. Il y avait certainement des caméras. Se faisant violence pour ne pas courir, elle remonta une allée et se retrouva dans une ruelle séparant deux gratte-ciel.

        Elle hâta le pas pour atteindre la rue adjacente, puis s’arrêta pour se repérer : leur véhicule était garé sur sa droite.

        Elle avait été terrifiée à l’idée qu’on aurait pu l’intercepter avant qu’elle n’ait quitté l’immeuble. Et maintenant qu’elle était libre, elle avait peur pour Wyatt. Si elle atteignait les dix minutes fatidiques, elle devrait prendre une décision. Elle redressa un peu la tête. Deux agents en uniforme arpentaient la rue et vérifiaient les plaques d’immatriculation des véhicules.

        A l’étage, Wyatt se dirigea vers les baies vitrées qui constituaient la façade de la chambre. Il en écarta les rideaux, découvrant un large balcon et deux chaises d’extérieur autour d’une table de jardin. Il fit coulisser le panneau vitré et sortit, puis jeta un regard vers le pied de l’immeuble.

        Regrettant de ne pas être équipé pour cette situation, il inspecta la chambre, mais n’y remarqua rien d’utile. Il se résolut alors à retirer le couvre-lit et s’empara du drap.

        Et maintenant ? songea-t-il. D’un coup de dents, il fit un trou dans le tissu et le déchira en deux. Il noua les deux morceaux pour avoir plus de longueur, puis attacha une extrémité à la rambarde et testa la solidité de son nœud. S’il tombait, la chute serait longue.

        Mais il n’avait pas d’autre option : les femmes enfermées dans la salle de bains pouvaient se mettre à hurler. Ou le policier décider d’inspecter l’appartement, inquiet de savoir ce qui retenait Rita.

        Assuré que le nœud tiendrait, il enroula le second lambeau autour de sa taille et enjamba la rambarde, usant de ses jambes pour soulager au maximum la pression dans ses bras : sa blessure le faisait toujours souffrir.

        Arrivé à l’étage inférieur, il jeta un regard inquiet vers la baie vitrée de l’appartement : Dieu merci, les rideaux étaient fermés.

        Comme il était impossible de récupérer le premier morceau de drap, il se résolut à l’abandonner comme témoin de son échappatoire. Avec une grimace, il noua le second lambeau à la rambarde et répéta sa manœuvre.

        Un cri étouffé faillit lui faire lâcher le drap alors qu’il atteignait le balcon inférieur. Il regarda par la baie vitrée : une dame âgée en sous-vêtements le dévisageait, le visage empreint d’effroi.

        — Désolé, cria-t-il.

        Puis, il reprit à sa descente. Il n’avait plus de corde, mais n’était plus très loin du niveau du sol. La vieille femme était certainement en train d’appeler la police. Aussi enjamba-t-il sans tarder la dernière rambarde. Il se laissa glisser autant que possible le long de la façade avant de lâcher prise. Il atterrit sur la pelouse et vacilla un instant sur ses jambes.

        Soulagé de ne pas s’être tordu une cheville, il prit un instant pour lisser ses vêtements, puis se dirigea vers la rue où il avait garé la voiture, espérant retrouver Carrie.
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        Wyatt observait de loin la voiture de location, inquiet de ne pas voir Carrie. Soudain, deux policiers apparurent près de leur véhicule dont le coffre renfermait le fusil d’assaut. Wyatt sentit la panique l’envahir et se força à retrouver son calme. Ces agents n’étaient pas munis de lunettes à rayons X.

        Avaient-ils répondu à l’appel de la femme qui l’avait vu descendre la façade ? Ou l’inspecteur avait-il découvert les deux femmes enfermées dans la salle de bains et appelé des renforts ? A moins que ces policiers n’effectuent qu’une banale patrouille dans le quartier ?

        S’il tournait les talons et repartait en direction opposée, il paraîtrait suspect. Mais s’il s’approchait d’eux, ils risquaient de le reconnaître. Tout bien pesé, il était plus judicieux de poursuivre son chemin, conclut-il.

        Il dépassa la voiture, espérant ne pas ressembler à un homme dont le cœur bat à tout rompre. Une fois qu’il eut dépassé les agents, il s’inquiéta pour Carrie. Elle avait dû s’éloigner en apercevant les uniformes… si elle n’avait pas été interpellée.

        Les pensées les plus sombres se bousculaient dans sa tête. Il était censé la protéger, et au lieu de ça, il les avait mis dans le pétrin en décidant d’aller rendre visite à Rita Madison. Tout comme deux ans plus tôt, en Grèce, il avait fait la grasse matinée au lieu d’être sur ses gardes. A l’époque, sa négligence avait coûté la vie à sa partenaire.

        Il frissonna. Rien à voir avec la situation présente, se morigéna-t-il. Il n’avait pas commis d’impair parce qu’il était attaché à Carrie : il voulait obtenir des informations de Rita Madison et avait pour cela pris des risques parfaitement calculés. Les éléments recueillis les feraient avancer dans leurs recherches.

        Mais d’abord, il devait retrouver Carrie.

        Essayant de se mettre à sa place, il se dirigea vers le centre commercial, en se maudissant de ne pas lui avoir laissé l’un des téléphones portables. Cependant, lorsqu’ils s’étaient mis en route, ils n’imaginaient pas être séparés.

        Il arriva dans la zone commerciale et commença à arpenter les magasins. Lorsqu’il passa devant un café, Carrie en sortit, portant toujours son uniforme, comme il s’y attendait.

        Il était soulagé de la retrouver enfin, et Carrie lui parut l’être aussi. Leurs regards se croisèrent, il se fit violence pour ne pas la serrer dans ses bras.

        Il continua de marcher. Avec un peu de chance, leur regard échangé n’avait attiré l’attention de personne.

        Elle lui emboîta le pas. Il prit la direction du grand centre commercial, feignant d’être un promeneur essayant de tuer le temps ou un client en quête d’un cadeau pour sa femme.

        Lorsqu’il entra dans une boutique assez haut de gamme, elle le suivit.

        Il s’arrêta sur le seuil et regarda aux alentours comme s’il cherchait un rayon particulier. Plusieurs clients le dépassèrent, et Carrie le rejoignit.

        Ils s’isolèrent discrètement.

        — Qu’allons-nous faire ? murmura-t-elle.

        — Mieux vaut ne pas être vus ensemble. Patientez cinq minutes dans les toilettes des femmes. Pendant ce temps, j’irai à la voiture vérifier que les policiers sont partis. Je viendrai vous récupérer devant la sortie.

        — Et mon uniforme ? lui rappela-t-elle en baissant les yeux vers sa tenue.

        — Vous faites un peu de shopping pendant votre pause-déjeuner, voilà tout. Vous vous changerez plus tard.

        Un peu comme s’ils s’étaient croisés par hasard, elle lui adressa un signe de tête puis se dirigea vers le comptoir de la bijouterie, où elle demanda à une vendeuse où étaient les toilettes.

        Wyatt, lui, rejoignit le rayon chaussures et s’arrêta devant plusieurs modèles de mocassins, puis quitta le magasin.

        A mesure qu’il approchait du véhicule, paradoxalement, il s’inquiétait de ne voir personne aux environs. Etait-ce un guet-apens ?

        S’il avait eu un autre moyen de locomotion, il l’aurait abandonné là. Mais s’il louait un autre véhicule sous le même nom, ça risquait de compliquer les choses. Et en voler un était trop dangereux.

        Il déverrouilla la portière et s’installa au volant. Il resta immobile un instant, serrant le volant entre ses mains, puis quitta son stationnement et retourna au centre commercial.

        Quand il ralentit à hauteur du magasin de luxe, Carrie en sortit et regarda à droite et à gauche, puis monta dans le 4x4. Il démarra avant qu’elle ait eu le temps de boucler sa ceinture, puis il tourna rapidement sur Western Avenue et s’engagea dans une zone résidentielle.

        Carrie avait rejeté la tête en arrière, et ses yeux étaient fermés. Il ne put alors s’empêcher de poser sa paume sur ses mains. Elle entremêla ses doigts aux siens et les serra fort.

        — J’avais si peur, finit-elle par dire.

        — Moi aussi. Surtout quand je suis retourné à la voiture et que vous n’y étiez pas.

        — J’étais inquiète pour vous. Que s’est-il passé après mon départ ? Comment êtes-vous sorti ?

        — J’ai déchiré un drap et m’en suis servi pour descendre du balcon.

        Elle le regarda avec des yeux écarquillés.

        — J’ai réussi ! lui dit-il en riant. Après avoir causé une belle frayeur à une dame en sous-vêtements.

        Leur situation avait beau être critique, l’anecdote fit rire Carrie, au grand bonheur de Wyatt.

        Il continua à rouler dans des quartiers où les maisons étaient toutes impressionnantes, et les pelouses taillées au cordeau. Manifestement, personne ne les suivait, mais il lui restait un détail à vérifier. Il s’arrêta sur une allée de garage bordée de grandes haies et coupa le moteur.

        — Que faites-vous ? s’étonna Carrie.

        — Je veux m’assurer qu’il n’y a pas d’émetteur sur la voiture.

        — Ils auraient pu faire ça ?

        — C’est peu probable, mais je préfère en avoir le cœur net.

        Carrie l’observa tandis qu’il descendait du 4x4. Il se pencha et passa sa main sous le pare-chocs avant, puis tout autour du véhicule, en se déplaçant lentement.

        Lorsqu’il reprit sa place au volant, il paraissait soulagé.

        — Tout est O.K, lui annonça-t-il.

        Abrités des regards indiscrets par la haie qui bordait la propriété, ils se trouvaient dans une petite enclave qui rendait l’atmosphère presque intime. Avant qu’il ne redémarre le moteur, elle se leva un peu de son siège et s’approcha de lui. Résisterait-il ? Elle retint sa respiration. Qu’allait-il faire ?

        A son grand soulagement, il se pencha vers elle, soupirant en l’attirant contre lui.

        — Pour l’amour de Dieu, Carrie, murmura-t-il en promenant ses mains sur son dos et dans ses cheveux.

        — J’étais si inquiète pour toi, susurra-t-elle.

        — Oui. Moi aussi.

        Elle était soulagée : il allait bien, et ils s’étaient retrouvés. Elle ne pensait qu’à être près de lui, sentir la puissance rassurante de ses bras autour d’elle.

        Voulant totalement profiter de lui, elle enjamba le boîtier de vitesse et vint s’installer sur ses genoux. Comme il avait de longues jambes, son siège était suffisamment reculé pour qu’il puisse l’accueillir.

        Elle n’avait jamais été déraisonnablement passionnée, mais là, si. Et ça lui plaisait terriblement. Sans se donner le temps de changer d’avis, elle se mit à califourchon sur lui, de manière à ce que son intimité vienne presser contre l’avant de son jean.

        Il émit un gémissement étranglé.

        Avant qu’il ne puisse changer de position, elle leva la tête vers lui et trouva sa bouche. Ce fut un baiser brûlant. Après les événements de la matinée, ils avaient tous deux les nerfs à fleur de peau.

        Elle s’efforçait de fermer les yeux et de ne penser qu’à cet homme qui la tenait dans ses bras, et non à tout ce qui venait de lui arriver.

        Il se délectait de sa bouche, et soudain, son baiser se fit plus profond. Elle adorait la saveur de ses lèvres, le contact de sa peau, la manière dont il la tenait. Elle avait envie de lui depuis la veille, et la terreur des heures précédentes avait rendu ses émotions plus intenses.

        Elle oubliait où ils étaient, oubliait tout sauf ce besoin impérieux d’être plus près de lui, aussi près que deux personnes peuvent l’être.

        Il enfonça un peu plus sa langue dans sa bouche, caressant la partie si sensible à l’intérieur de ses lèvres, envoyant des vagues de chaleur dans tout son corps.

        Il avait voulu garder ses distances avec elle pour des raisons déontologiques, elle le savait. Mais à présent, il succombait au désir qui avait grandi entre eux, et elle s’en réjouissait infiniment.

        Ses mains allaient et venaient sur ses côtes, ses paumes caressant l’arrondi de ses seins, puis passant sur ses tétons durcis. Son érection enflait la braguette de son jean et pulsait contre la partie de son corps qui en avait le plus envie.

        Son uniforme de serveuse était somme toute adapté à la situation, s’amusa-t-elle. Il suffisait qu’elle retire sa culotte et qu’il dézippe son jean pour qu’ils parviennent à leurs fins.

        Le souffle court, il déboutonna sa robe et y glissa deux doigts qu’il passa ensuite sous le tissu de son soutien-gorge pour caresser son mamelon, lui envoyant des décharges électriques dans tout le corps.

        Elle pouvait faire de même, pensa-t-elle, et elle entreprit d’ouvrir sa chemise pour y faufiler sa main et taquiner la toison qui couvrait son torse. Elle frôla un téton plat qui se durcit à son contact.

        Reculant légèrement, elle posa sa main sur la boucle de sa ceinture. Mais avant qu’elle ait pu la défaire, le bruit strident d’un Klaxon la fit sursauter comme si elle était parcourue d’une onde de choc.
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        Carrie s’écarta précipitamment de Wyatt et retourna sur son siège, tout en cherchant du regard la source de cette intrusion dans leur petit monde. A quelques mètres d’eux, la conductrice d’une Cadillac appuyait de nouveau sur le Klaxon.

        Wyatt marmonna un juron, mit le contact et recula dans l’allée de garage, prenant une marge de sécurité conséquente en arrivant à la hauteur du véhicule de luxe.

        Une femme âgée aux cheveux teints en blond les fusillait du regard. Elle baissa sa vitre et leur cria :

        — Comment osez-vous utiliser ma propriété pour batifoler avec votre bonne !

        — Ma bonne ? s’étonna Wyatt.

        Carrie comprit aussitôt la méprise de la femme, et ses joues s’empourprèrent. Elle baissa la tête pour dissimuler son visage.

        Wyatt quitta alors l’allée, les mâchoires crispées.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle.

        — Ce n’est pas ta faute, répondit-il en accélérant. Nous ne serions pas allés plus loin, de toute façon. Quand je te ferai l’amour, ce ne sera pas sur la banquette d’une voiture.

        — Ai-je bien entendu ? demanda-t-elle, essayant d’interpréter correctement son commentaire.

        — Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire, corrigea-t-il d’un air gêné.

        — Mais c’est ce que tu pensais, répondit-elle.

        — Oublie ça.

        — Ce ne sera pas facile.

        Hors de question même, songea-t-elle. C’était presque inespéré, étant donné les principes qu’il s’était imposés. Mais elle préféra changer de sujet :

        — Qu’ai-je manqué, lorsque j’ai quitté l’appartement de Rita ?

        — Rien, à part mon évasion acrobatique.

        Elle tressaillit : il avait beau en plaisanter, sa sortie avait été assez risquée.

        — Tout s’est bien passé, la rassura-t-il, comme s’il lisait dans ses pensées.

        — Dieu merci. Mais qu’allons-nous faire, à présent ?

        — Adopter une nouvelle stratégie, commença-t-il.

        Puis, il se tourna vers elle.

        — Si je n’étais pas revenu, aurais-tu appelé Patrick Harrison ?

        — Je n’en sais rien.

        — Mais tu y avais songé, avoue.

        — Qu’étais-je censée faire si tu ne réapparaissais pas ?

        Il crispa les mains autour du volant, puis les détendit.

        — D’abord retirer un maximum de liquide de tes comptes bancaires, puis disparaître.

        — Comment y serais-je parvenue ?

        — Tu es maligne, tu aurais appris.

        — On ne peut pas disparaître à jamais.

        — Certains le font. Comme cette femme du groupuscule terroriste Weather Underground, qui s’est offert une nouvelle vie. Ou ce parrain de la mafia qui a disparu pendant dix ans.

        — Et des années plus tard, ils finissent par être arrêtés.

        — Ou non. Il y en a tant qui passent entre les mailles du filet.

        — Tu devrais peut-être me donner quelques conseils, au cas où j’en aurais besoin.

        — Rends-toi dans un cimetière et trouve une tombe d’une enfant née la même année que toi, mais décédée très jeune. Endosse son identité et déménage dans une région où personne ne la connaît. Après ça, prétends que tu as perdu tes papiers d’identité et fais-les renouveler.

        — C’est affreux, s’écria-t-elle.

        — Mais ça marche, affirma-t-il. Revenons-en à Patrick. Je n’ai pas confiance en lui.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je me méfie de tout le monde. Et parce qu’il est proche des cibles.

        — Ça ne fait pas de lui un coupable. Il ne me ferait jamais de mal.

        — En es-tu si sûre ?

        — Autant que je puisse en juger, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Je te rappelle que nous avons grandi ensemble.

        — Et vous vous êtes toujours bien entendus ?

        — On en a déjà parlé, soupira-t-elle.

        — J’essaie de rassembler autant d’informations que possible. J’aimerais jeter un œil à l’ordinateur de ton père et aussi interroger sa gouvernante, mais je préférerais que Patrick ne soit pas dans les parages, expliqua-t-il en jetant un regard dans le rétroviseur. Donne-moi plus d’infos sur lui.

        Elle repensa à toutes ces années qu’ils avaient passées ensemble.

        — A une époque, quand il était adolescent, il en voulait à mon père, et il était devenu un peu, comment dire… rebelle. Mais moi aussi.

        — Que veux-tu dire ?

        — Tu parles de lui ou de moi ?

        — Des deux.

        — Il y avait un garçon au collège qui me plaisait beaucoup. J’inventais des histoires pour aller le retrouver, et une copine me couvrait.

        — Comment ?

        — Dois-je tout t’expliquer ?

        — Non, bien sûr. Parle-moi de Patrick.

        — La pire chose qu’il ait faite a été d’emprunter l’une des voitures de papa… Il a foncé dans un trottoir, et l’essieu a cassé. Alors il m’a demandé de l’aider à le faire réparer sans que papa l’apprenne.

        — Tu l’as fait ?

        — Oui.

        — C’était sympa de ta part.

        — Il m’avait rendu plus d’un service.

        — Par exemple ?

        — Une fois, en sixième, je ne voulais pas aller au collège. Alors il a placé un thermomètre au-dessus d’une ampoule, puis l’a fait refroidir jusqu’à ce qu’il indique 39 °C.

        Wyatt éclata de rire.

        — Et tu avais besoin de lui pour ça ?

        — A vrai dire, il m’a surprise en train de le faire, mais il a promis de ne pas le dire à mon père.

        Elle se tourna alors vers lui et lança :

        — A toi maintenant. Quelles bêtises as-tu faites ?

        — Je ne voudrais pas que tu t’en serves contre moi.

        — Je refuse d’être la seule à me confesser.

        Il réfléchit un instant, puis répondit :

        — Il y avait un gamin dans notre rue qui nous avait appris à voler les détecteurs de radars et les GPS.

        — Vous vous êtes fait prendre ?

        — Non, mais ça me mettait mal à l’aise, alors j’ai arrêté.

        — Et à part ça ? Tu avais du succès auprès des filles quand tu étais ado ?

        — Je me suis laissé séduire par une fille plus âgée. Mais puisque tu abordes le sujet, dis-moi, qui a été ton premier amant ? Pas Patrick, j’espère.

        — Je te l’ai dit, entre lui et moi il n’y avait rien de tout ça. C’était un étudiant quand j’étais à l’université, précisa-t-elle un peu sèchement.

        — Une aventure d’un soir ?

        — Non, nous sortions ensemble, mais il a vite prétexté que ça ne marchait pas entre nous.

        Visiblement, Wyatt n’avait pas compris son peu d’empressement à évoquer ce sujet.

        — Comment sommes-nous venus à en discuter ? marmonna-t-elle.

        — Nous essayions de déterminer si Patrick était fiable ou non. Si nous nous rendions chez ton père, crois-tu qu’il préviendrait les terroristes ?

        — Certainement pas.

        — Tu ne peux en être si sûre. Et je ne mettrai pas ta sécurité en jeu. Je voudrais parler à la gouvernante, mais sans qu’il sache où tu te trouves.

        — Comment allons-nous procéder ?

        — Fais-le sortir de la maison. Appelle-le pour lui fixer un rendez-vous.

        — Où ?

        — Nous sommes près du parc de Macomb Street, répondit-il en regardant autour de lui. Ça pourrait convenir.

        Ils descendirent Connecticut Avenue, puis tournèrent sur Macomb Street. L’aire de jeux abritée par les arbres était déserte, et Wyatt trouva une place de parking à proximité.

        — Je reviens, lança-t-il en sortant du 4x4.

        Il alla repérer les lieux, puis revint et indiqua :

        — Précise que tu es seule et que tu le retrouveras dans une heure à la première table de pique-nique, près du portail. Peux-tu lui dire ça sans lui faire comprendre que tu n’as aucune intention de venir ? ajouta-t-il en la regardant droit dans les yeux.

        — Oui, rétorqua-t-elle un peu froidement.

        — Et essaie de vérifier qu’Inez est à la maison.

        — Je sais ce que je fais.

        Il lui tendit le portable, et elle composa le numéro du domicile familial.

        Patrick décrocha immédiatement.

        — Carrie ?

        — Oui.

        — Où es-tu ? dit-il d’une voix empreinte d’inquiétude.

        — Je suis à Columbia.

        — A ton appartement ?

        — Non.

        — Tu devrais venir à la maison.

        — Tu sais que c’est impossible. C’est trop dangereux pour moi. Les terroristes doivent surveiller les alentours. Mais toi, tu peux me rejoindre.

        — Où ?

        — A l’aire de jeux de Macomb.

        — Une aire de jeux ?

        — On ne risque pas de me chercher dans un tel endroit, si ?

        — Hawk est avec toi ?

        — Non, je suis seule, affirma-t-elle en regardant Wyatt.

        — Pourquoi ?

        — Nous avons préféré nous séparer pour le moment, dit-elle d’une voix qu’elle espérait assurée.

        — Je croyais qu’il ne te lâchait pas d’une semelle.

        — Je t’expliquerai quand on se verra.

        — Quand ?

        — Je ne peux pas rester trop longtemps au même endroit. Je vais m’éloigner, et je reviendrai dans une heure. Tu pourras m’y rejoindre ?

        Elle lui expliqua brièvement comment s’y rendre, puis bredouilla un peu :

        — Y aura-t-il quelqu’un à la maison, si les terroristes appellent ?

        Son cœur se serra à cette idée. Elle essayait tant bien que mal de ne pas penser à son père, mais elle ne pouvait s’en empêcher.

        — Inez sera là, répondit Patrick.

        Elle se tourna vers Wyatt : il avait entendu.

        — Tu n’as pas de nouvelles de papa ? finit-elle par demander, en s’efforçant de rester calme.

        — Non, je suis désolé, Carrie.

        Wyatt lui serra le bras. Elle posa un regard interrogateur sur lui, et il désigna sa montre.

        — Rendez-vous dans une heure, abrégea-t-elle.

        Elle raccrocha aussitôt.

        — Satisfait ? demanda-t-elle à Wyatt.

        — Oui, mais je ne veux pas qu’il remonte jusqu’à ce téléphone.

        Il mit le moteur en marche.

        — Plus tôt nous arrivons chez ton père, et mieux ce sera. Quand il comprendra que tu ne viendras pas au rendez-vous, il rentrera immédiatement. Et nous ne devons plus être là à son retour.

        *  *  *

        Patrick reposa le combiné, tout en luttant pour contrôler les tremblements qui agitaient son corps. Ces dernières heures, il avait craint que Carrie ne le rappelle plus. Mais non, elle avait repris contact avec lui. Les choses allaient s’arranger. Restait à savoir comment procéder.

        Il se mit à faire les cent pas dans la pièce. Le mieux était certainement d’aller la retrouver. Ensuite, il aviserait.

        Il devait lui faire quitter l’aire de jeux avant que Wyatt ne réapparaisse, mais il ne serait pas aisé de la sortir des griffes de son garde du corps.

        Soudain, un bruit le fit se retourner : Inez l’observait.

        — Y a-t-il du nouveau ? demanda-t-elle.

        — Non. Je sors.

        — Où allez-vous ?

        — Mieux vaut que vous n’en sachiez rien, fit-il d’un air mystérieux.

        — Très bien, répondit-elle sur le même ton, les yeux fixés sur lui.

        Il ne s’était jamais senti très à son aise face à cette femme. Il n’arrivait pas à cerner ses intentions : à qui accordait-elle sa loyauté ?

        Il avait envie de lui dire de rentrer chez elle, mais quelqu’un devait garder la maison.

        Il quitta la pièce, sous son regard intrigué, et rejoignit le garage où était garée sa Lexus, offerte par Douglas Mitchell. Ce n’était pas la voiture qu’il aurait choisie, mais le vieil homme agissait systématiquement de la sorte. Il croyait tout savoir et se fichait de ce que pensaient les autres.

        Carrie tentait de dompter la course folle de son cœur alors que Wyatt remontait Connecticut Avenue.

        Il s’arrêta devant une station-service.

        — Que fais-tu ? s’enquit-elle.

        — Tu comptes te promener dans cette tenue toute la journée ?

        — Pas vraiment, reconnut-elle.

        En réalité, elle avait oublié qu’elle portait cet uniforme.

        — Va te changer dans les toilettes, lui suggéra-t-il.

        Elle alla chercher un jean et un T-shirt dans le coffre, et à son retour enfouit l’uniforme de serveuse dans sa valise, puis remonta en voiture.

        Maintenant qu’ils roulaient vers Potomac, dans le Maryland, elle se sentait tendue. Elle n’était retournée chez son père qu’une fois après l’incident du parc, et pour une courte visite seulement. Wyatt avait alors refusé qu’elle passe à son appartement, et elle avait rassemblé quelques vêtements qui se trouvaient dans la résidence familiale et les avait emportées sous son regard attentif. A cette époque, Wyatt la mettait terriblement mal à l’aise. Aujourd’hui, elle pensait mieux le comprendre. Il s’ouvrait à elle de manière très étonnante.

        En fait, il faisait plus que s’ouvrir. Sa remarque, comme quoi il lui ferait l’amour, l’avait totalement décontenancée. Elle devrait faire en sorte qu’il tienne cet engagement : d’ailleurs, échafauder une stratégie pour l’amener dans son lit était bien plus amusant que d’appréhender le rendez-vous avec Inez.

        Elle avait toujours pensé entretenir de bonnes relations avec la gouvernante, mais ne s’était-elle pas fourvoyée ? Elle ne savait plus à qui faire confiance.

        — Que savez-vous à propos d’Inez ? demanda soudain Wyatt.

        Elle sursauta de la coïncidence, puis répondit :

        — Elle vient du Nicaragua. Elle a obtenu un visa de travail il y a quinze ans, et mon père l’a fait renouveler afin qu’elle obtienne le statut de résidente permanente.

        — Ça fait quinze ans qu’elle est à votre service ?

        — Oui.

        — Est-elle mariée ?

        — Je l’ignore.

        — Elle a abandonné son mari et son fils au Nicaragua, lui annonça-t-il alors.

        — Comment le sais-tu ? s’étonna-t-elle, abasourdie par la révélation.

        — Je me suis renseigné à son sujet.

        — Alors pourquoi ces questions ?

        — Pour m’assurer qu’elle vous a raconté toute son histoire. Crois-tu que ton père est au courant, pour sa famille ?

        — Je ne sais pas, il ne l’a jamais mentionné.

        Elle réfléchit un instant : son père aurait-il gardé pour lui cette information sur Inez afin d’avoir un moyen de pression sur leur gouvernante, le cas échéant ? Il était impitoyable, ce genre de pratique ne le rebutait pas.

        — Elle ne les a peut-être pas abandonnés ? répliqua-t-elle finalement. Elle leur envoie sûrement de l’argent.

        — Je n’en ai trouvé aucune trace.

        — Tu as le sens du détail, on dirait, le railla-t-elle.

        — C’est mon métier. La crois-tu capable de tenter le tout pour le tout, si ton père avait découvert son passé, ou s’il voulait la renvoyer au pays ?

        — Aurait-elle fomenté ce complot ? Ou le kidnapping ? Ça me paraît un peu fort de café. Où aurait-elle établi de tels contacts ?

        — Et un procureur qui accepte de l’argent pour dévoiler le lieu et l’heure d’un rendez-vous confidentiel, ce n’était pas un peu fort de café ? Pourtant, c’est ce qui s’est passé. Et si quelqu’un avait forcé Inez à coopérer ?

        — Ces spéculations sont abominables.

        — Tu sais que j’envisage toujours le pire scénario.

        — Quels autres secrets inavouables as-tu découverts au sujet d’Inez ? le défia-t-elle.

        — Rien d’autre, répondit-il sèchement.

        Il paraissait ennuyé, mais elle ne comptait pas s’excuser d’avoir posé ces questions. Après tout, c’était lui qui avait initié cette conversation.

        Ils roulèrent en silence jusque chez son père.

        Autrefois, songea-t-elle, Potomac ne comptait que des propriétés gigantesques où l’on se déplaçait à cheval et s’adonnait à la chasse au renard. Graduellement, les terrains avaient été divisés en lotissements résidentiels, et seules quelques familles avaient conservé leur lot intact, dont les Mitchell.

        Elle s’agita lorsqu’ils atteignirent Trotter Hill Road.

        — Pourquoi roules-tu si vite ? demanda-t-elle, alors qu’il venait de rater la première entrée de la propriété.

        — Personne ne doit savoir que tu es ici, et il faut éviter de potentiels guets-apens.

        — Tu crois que la propriété est surveillée ?

        — Une fois encore, ma réponse ne serait que spéculation.

        Il parcourut deux cents mètres et s’engagea dans l’allée du voisin direct des Mitchell, une autre grosse parcelle qui arborait cependant un panneau indiquant qu’elle était à vendre.

        — C’est la maison des Butler, indiqua Carrie.

        — Je sais, j’ai fait ma petite recherche. Le mari est décédé, et la veuve est partie en Floride.

        — Quoi ? Tu as enquêté sur tout le quartier ?

        — Seulement les propriétés jouxtant celle de ton père. Mme Butler reste inflexible sur le prix, et elle est trop grippe-sou pour engager une équipe de sécurité qui surveillerait son bien.

        Ils se garèrent à l’arrière de la maison familiale.

        Puis, ils longèrent la piscine, traversèrent l’impeccable pelouse, s’enfoncèrent dans les hautes herbes en friche et contournèrent de gros buissons épineux.

        — Je venais ramasser des framboises et des mûres ici, quand j’étais enfant, murmura Carrie.

        — Assez pour en faire une tarte ?

        — Parfois. Et j’en mettais dans mes céréales le matin.

        — Patrick n’a pas vraiment l’air d’un amoureux de la campagne. Est-ce qu’il t’aidait lors de tes cueillettes ?

        — Parfois.

        — Il connaît donc ce coin de la propriété.

        Elle acquiesça, regrettant le ton sinistre qu’il avait employé.

        Ils traversèrent un bouquet de pins blancs, plantés longtemps auparavant pour masquer la maison des regards des voisins.

        Wyatt sortit alors une paire de jumelles de son sac à dos, et Carrie s’arrêta.

        — Où les as-tu achetées ?

        — Au centre commercial où nous avons choisi les vêtements. Elles ne sont pas d’excellente qualité, mais elles feront l’affaire pour le moment.

        Il observa la maison.

        — Tout semble tranquille. Je n’y suis jamais entré, sauf le jour où tu es venue récupérer quelques effets, avant que nous nous rendions à la résidence sécurisée. Les chambres se trouvent dans l’aile gauche, c’est ça ?

        — Oui.

        — Et la pièce où vous prenez le petit déjeuner est au milieu ?

        — Oui, c’est celle qui donne sur la piscine.

        — J’imagine que la porte arrière n’est pas déverrouillée.

        — Elle ne devrait pas, en effet.

        Il observa de nouveau les environs.

        — Pourtant, la porte du garage est ouverte.

        — Patrick était sûrement pressé de se rendre au rendez-vous.

        — Nous entrerons par là, mais je veux que tu restes accroupie pendant que nous approchons. Cours aussi vite que possible jusqu’à la façade arrière.

        Il passa en premier, si penché qu’il courait étrangement, et elle suivit son exemple, contournant la piscine en longeant la maison, puis s’engouffrant dans le garage.

        Apparemment, personne ne les avait repérés, songea-t-elle. Inez était-elle là ?

        Une fois à l’abri, Wyatt lui demanda :

        — A cette heure-ci, où Inez peut-elle se trouver ?

        — N’importe où.

        Il marcha lentement vers la porte menant aux pièces de vie. Elle était fermée à clé, mais il sortit sa carte de crédit de son portefeuille et l’inséra entre la porte et le chambranle.

        En quelques secondes, elle fut ouverte.

        — Pas très efficace comme protection, marmonna-t-il.

        Ils rentrèrent dans la buanderie.

        Carrie se sentait étrangement détachée. Elle avait beau y avoir grandi, elle ne ressentait plus rien de spécial pour cette maison. Et lorsque ce cauchemar prendrait fin, y remettrait-elle les pieds ? Pourquoi pas, après tout ?

        En fait, comprit-elle, son malaise était lié à Wyatt. Sans le dire, il lui avait fait comprendre que le style de vie de son père ne lui convenait pas.

        Ils traversaient le hall d’entrée lorsqu’une porte s’ouvrit. Ils se retrouvèrent nez à nez avec Inez. La gouvernante hurla et essaya de claquer la porte qui la séparait d’eux, mais Wyatt la retint d’une main.

        — Restez ici, lui ordonna-t-il.

        Inez mit un instant à reconnaître Carrie.

        — Madre de Dios, psalmodia-t-elle. Que faites-vous ici ?

        — Nous devons vérifier quelques petites choses, lui expliqua-t-elle.

        — Mais vous aviez rendez-vous avec monsieur Patrick.

        — Comment le savez-vous ? s’étonna Carrie.

        Inez rougit, et lorsqu’elle reprit la parole, son accent hispanique se fit plus prononcé :

        — J’ai entendu votre conversation. J’étais inquiète pour vous, et je voulais vous parler, mais je savais que c’était impossible.

        Carrie hocha la tête.

        — Vous écoutez souvent les conversations personnelles des autres ? ironisa Wyatt.

        — Quand le señor Mitchell ou mademoiselle Carrie sont en danger, oui.

        — Vous êtes donc au courant de ce qui se passe ? s’enquit-il en la fixant droit dans les yeux.

        — Je sais que la señorita a été attaquée en ville, et bien sûr, que le señor a été kidnappé.

        — Etiez-vous présente quand ça s’est produit ?

        — Non, dit-elle en secouant la tête. J’étais allée faire des courses.

        — Ça tombait bien, marmonna-t-il.

        — Que sous-entendez-vous ? s’indigna Inez en relevant le menton.

        — Que vous préfériez sûrement vous tenir à distance pendant le rapt.

        — Comment aurais-je pu être au courant ?

        — A vous de me le dire.

        — Je l’ignorais, répondit-elle, au bord des larmes.

        — Tout va bien, murmura Carrie. Il est simplement prudent.

        — M. Mitchell sait-il que vous avez abandonné votre mari et votre enfant pour venir ici ? demanda Wyatt de but en blanc.

        — Je ne les ai pas abandonnées, rectifia-t-elle avec véhémence. Dans mon pays, les femmes n’ont guère le choix. Mon mari était un homme qui parvenait toujours à ses fins. Et comme il souhaitait épouser une autre femme, il m’a chassée de la maison. Quand j’ai essayé de reprendre mon fils, il m’a menacée de mort.

        — J’ignorais tout ça, soupira Carrie, choquée.

        — Votre père est au courant. J’ai eu… beaucoup de mal à obtenir un visa de travail.

        Carrie avait peine à imaginer ce qu’elle avait pu endurer pour quitter son pays.

        — Ma sœur avait été au service de votre père avant de se marier. Elle m’a suggéré de lui écrire, ce que j’ai fait, et il m’a aidée à obtenir la résidence permanente. Je lui dois beaucoup, et je ne vous ferais jamais de tort.

        A présent, son ton était déterminé.

        — J’ai économisé mon argent, lança-t-elle à Wyatt d’un air de défi. Mon fils est grand, et ma sœur, celle qui est encore au pays, m’a dit que mon mari était décédé. Mon fils a pris contact avec elle. Il veut me voir, et je m’apprêtais à lui rendre visite, mais j’ai annulé mon voyage car vous aviez des problèmes ici et que je voulais vous aider, si c’était possible.

        — Oh ! Inez, je suis désolée, dit Carrie en prenant la vieille dame dans ses bras. Je suis désolée de ce qui est arrivé à votre mari et à votre fils. Et je m’excuse si M. Wyatt s’est montré si… dur envers vous.

        — Je comprends. C’est son travail, reconnut la gouvernante.

        — Oui, certifia Wyatt.

        — Pourquoi avez-vous pris le risque de venir ici ? demanda-t-elle alors à Carrie.

        — Je voulais récupérer mes appareils photo, prétexta celle-ci.

        — Et obtenir quelques informations, ajouta Wyatt.

        Carrie le regarda, puis se tourna vers Inez. A la manière dont il avait entamé la conversation, la gouvernante n’allait certainement pas coopérer. Il avait dû lire dans ses pensées, car il reprit aussitôt :

        — Je m’excuse de m’être montré si direct envers vous, mais je dois me méfier de tout le monde. Carrie est en grand danger. Chaque jour nous apporte son lot de nouvelles menaces.

        — Si.

        — Nous avons demandé à Patrick de la rejoindre ailleurs, afin qu’il ne soit pas à la maison lorsque nous viendrions.

        — Vous ne lui faites pas confiance ?

        Wyatt haussa les épaules, et Inez se tourna vers Carrie.

        — Il y a une chose que vous ignorez, et à vrai dire, j’ai du mal à vous l’annoncer.

        — Vous allez y arriver, l’encouragea Wyatt.

        Inez hocha la tête.

        — A propos de votre père.

        — A-t-il d’autres problèmes de santé ? s’inquiéta Carrie.

        — Ce n’est pas physique. Il…

        Inez marqua une pause et leva les mains, en signe d’impuissance.

        — Il oublie les choses, il n’est plus tout à fait lui-même.

        — Je n’étais pas au courant, s’alarma Carrie.

        — Vous parlez d’une détérioration de ses capacités mentales, c’est ça ? intervint Wyatt.

        La gouvernante acquiesça.

        — Si. Il n’est plus en mesure de tout gérer. C’est monsieur Patrick qui s’en occupe, de plus en plus.

        — Vous parlez de ses finances ? insista Wyatt.

        — Je crois, confia-t-elle en rougissant. Vous n’appréciez pas que j’écoute les conversations, mais je crois que ça peut être une bonne chose.

        Carrie se remémora les dernières entrevues avec son père, essayant d’y voir plus clair. Il s’était montré plus brusque dernièrement, c’était vrai. Il s’énervait facilement, ce qu’elle avait mis sur le compte de sa frustration à se voir vieillir. Mais son état était peut-être plus grave qu’il n’y paraissait. Elle se sentit triste et inquiète. Quel impact ce kidnapping aurait-il sur lui ?

        — Nous le libérerons, lui promit Wyatt en lui posant une main sur le bras.

        — Tu savais à quoi je pensais ?

        — Oui.

        Elle leva les yeux : Inez les observait, et elle avait deviné quelle relation s’était nouée entre eux. Rien n’échappait à Inez.

        *  *  *

        Patrick quitta la table de pique-nique à laquelle il était installé. Cela faisait vingt minutes qu’il patientait, et il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Carrie lui avait assuré qu’elle serait là, mais il ne l’avait pas encore vue. Ni elle, ni son garde du corps.

        De ses poings serrés, il frappa le grillage qui ceignait l’aire de jeux. Il avait fait tout ce chemin pour rien. C’était bien à cet endroit qu’ils devaient se retrouver, il n’y avait pas de confusion possible.

        Il sortit de la zone clôturée et fit les cent pas dans la rue. Toujours pas de Carrie en vue. Il sortit son téléphone de son étui et le serra dans sa main. Il avait essayé de la rappeler, mais l’appareil qu’elle avait utilisé ne semblait pas recevoir ses appels. Impossible de savoir où elle était.

        Combien de temps devait-il attendre avant de rentrer à la maison ? Elle avait sûrement appelé Inez.

        *  *  *

        Quand la sonnerie du téléphone retentit, Wyatt se figea, puis jeta un regard à Carrie. Elle semblait à la fois pleine d’espoir et de peur.

        — Ce sont peut-être les ravisseurs, avança-t-elle.

        — Je vais décrocher, dit Inez.

        Wyatt n’eut pas le temps de lui donner des instructions : la gouvernante avait déjà le combiné en main.

        — Allô ?

        Elle activa le haut-parleur du téléphone.

        — Avez-vous des nouvelles de Carrie ? demanda Patrick, manifestement énervé.

        — Non, pourquoi ? mentit Inez en serrant l’appareil plus fort dans sa main.

        — Nous étions censés nous voir, reprit Patrick. Mais elle n’est pas venue, et je me fais du souci pour elle.

        — Je ne suis au courant de rien.

        — Votre voix est bizarre.

        — Vous savez, je suis un peu sur les nerfs. J’ai peur pour la señorita, et son père, aussi.

        — Je vais rentrer à la maison.

        — Elle ne va certainement pas tarder. Que va-t-elle faire si vous n’êtes pas là lorsqu’elle arrivera ?

        — Je rentre.

        Il raccrocha aussitôt, et tous trois se regardèrent, interloqués.

        — Nous n’avons pas beaucoup de temps, déclara Wyatt. Il est peut-être au coin de la rue.

        — J’avais l’impression qu’il était encore au parc, intervint Carrie.

        — Sauf s’il mettait la loyauté d’Inez à l’épreuve, précisa Wyatt.

        Il se tourna vers la gouvernante :

        — Surveillez l’entrée et prévenez-moi lorsqu’il arrivera.

        Puis il s’adressa à Carrie :

        — Va chercher tes appareils photo, mais pas tous. Ce que nous prenons, nous risquons d’avoir à l’abandonner à un moment.

        — D’accord, concéda-t-elle en grimaçant.

        — Et pendant que je fouillerai la chambre de Patrick, essaie d’accéder aux dossiers informatiques de ton père.

        — Je ne connais pas son mot de passe.

        — Fais de ton mieux.

        Wyatt se précipita vers la chambre de Patrick mais marqua une pause avant d’en franchir le seuil. Patrick avait-il fait installer un système d’alarme quelconque, ou même une caméra ?

        Il observa la porte close, puis le sol : manifestement, non.

        Il ouvrit donc la porte et entra dans la pièce. Les stores étaient baissés, aussi dut-il allumer afin d’y voir. De toute évidence, Patrick était un véritable maniaque de l’ordre. Rien ne traînait, et chaque objet semblait avoir une place attribuée. Sa chambre ressemblait à celles des hôtels de grand luxe.

        Il inspecta les étagères de la bibliothèque : des volumes de fiction populaire, ainsi que des livres consacrés au business. Il passa la main sur les tranches : l’un d’entre eux renfermait certainement une caméra.

        Mais visiblement, non. Et rien non plus sur les murs qui pourrait emplir cet office.

        Il se rendit ensuite dans la salle de bains et ouvrit le meuble sous vasque : que des articles de toilette.

        Il retourna dans la chambre, ouvrit la penderie et écarta délicatement les chemises, vestes et pantalons, tous rangés par couleur. Peu d’hommes appréciaient le shopping, mais l’armoire de Patrick était pleine, et de vêtements de grande marque. Apparemment, le jeune homme tenait à son élégance.

        Wyatt pesta intérieurement : il aurait dû demander à Carrie ce que Patrick faisait de son temps libre, car pour le moment il n’en avait pas la moindre idée.

        Il ouvrit des tiroirs dans lesquels il trouva des T-shirts et des sous-vêtements parfaitement pliés. Tout portait à croire qu’Inez les avait repassés.

        Puis, il ouvrit le tiroir à chaussettes et repéra une légère bosse dans le plastique qui en protégeait le fond. Il le souleva : Patrick avait caché une pochette cartonnée. Dedans, il y avait glissé une feuille annotée à la main répertoriant tous les anciens postes de Wyatt.

        *  *  *

        Inez se tenait dans le couloir, l’estomac au bord des lèvres.

        Elle jeta d’abord un œil dans la chambre de Patrick, où Wyatt poursuivait sa fouille. Soulagée de le voir occupé, elle se rendit dans le bureau où Carrie tentait de faire parler l’ordinateur.

        Elle aurait pu lui fournir le mot de passe, mais elle aurait trahi à quel point elle avait mis son nez dans les affaires des Mitchell.

        Son cœur battait à tout rompre quand elle se rendit dans la cuisine, et elle vérifia à maintes reprises que ses visiteurs ne l’observaient pas.

        Lorsqu’elle eut la certitude d’être seule, elle décrocha le combiné téléphonique et composa un numéro.

        — Allô ?

        — Suis-je bien chez Maisons du Monde ? demanda-t-elle.

        — Désolé, vous vous êtes trompée de numéro.

        — Excusez-moi, au revoir.

        Elle raccrocha rapidement : elle avait délivré le bon message. Elle devait expliquer de manière déguisée où se trouvait Carrie. Maisons du Monde lui paraissait clair : Carrie était dans la résidence familiale.

        Elle pressa son poing contre sa bouche, puis se ressaisit et retourna près de la fenêtre.
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        Wyatt parcourut le contenu de la pochette trouvée dans le tiroir de Patrick : il s’agissait d’un dossier sur lui. Certains documents concernaient d’autres agents, mais manifestement c’était lui l’attraction principale.

        Il connaissait plusieurs de ces hommes : Cal Winsom était un bon choix pour de la protection rapprochée, tout comme Drake Inmann. Tous deux auraient été parfaits pour cette mission, mais au vu du peu d’informations recueillies sur eux, ils avaient rapidement été écartés.

        Il feuilleta ensuite les documents le concernant, notamment la partie relatant sa formation initiale à Fort Bragg, puis celle relatant son expérience au sein de la CIA, qui l’avait mené aux quatre coins du globe. L’opération qui avait dégénéré en Grèce était surlignée en jaune.

        Ils étaient donc au courant de cet échec monumental. Pourtant, il était noté en marge, juste à côté, que Douglas avait accepté la recommandation faite par Patrick.

        Wyatt relut la note en plissant les paupières. A en croire ces mots, Patrick était celui qui l’avait choisi pour mener l’opération. Parce qu’il le considérait comme le mieux qualifié ?

        Un son, derrière lui, le fit se retourner. Carrie était sur le seul.

        — Désolée de t’avoir fait peur.

        — Je suis un peu nerveux, c’est tout.

        — Comme moi. As-tu trouvé quelque chose ?

        — Un dossier regroupant les CV de plusieurs agents de sécurité, dont le mien. Savais-tu que c’était Patrick qui m’avait recommandé auprès de ton père ?

        — Non.

        Wyatt leva la pochette.

        — Il y avait d’autres candidats. D’excellents agents. Pour quelle raison ai-je été retenu ?

        — Je l’ignore.

        Il faillit lui demander si c’était parce qu’il avait provoqué un drame en Grèce, mais il ne tenait pas à aborder ce sujet.

        — Où était ce dossier ? demanda-t-elle.

        — Dans son tiroir à chaussettes.

        — Il le dissimulait ?

        — On dirait, répondit-il.

        Puis, il changea de sujet :

        — As-tu réussi à accéder aux fichiers de ton père ?

        — Oui. Il a choisi ma date de naissance comme mot de passe.

        — Pas très original. Qu’as-tu trouvé ?

        — Les éléments habituels. Sa liste de contacts, et de médicaments. Des lettres de réclamation écrites à des entreprises dont il n’aimait pas les produits. Il y a aussi un dossier avec des photos de famille.

        — Rien d’utile ?

        — Les factures acquittées et ses relevés bancaires. On dirait que certains fonds ont été récemment transférés.

        — Jetons-y un œil.

        Il replaça la pochette à sa place, puis examina la pièce : n’avait-il laissé aucune trace de son passage ?

        — Patrick a-t-il toujours été aussi maniaque ? demanda-t-il ensuite à Carrie.

        — Pas au début, répondit-elle. Mon père lui faisait constamment des remarques sur la tenue de sa chambre. Ça l’a incité à devenir plus ordonné.

        — Les enfants réagissent aux ordres de leurs parents d’une manière ou d’une autre. Soit ils s’y conforment, soit ils font exactement le contraire.

        — Pas faux, concéda-t-elle en riant.

        — Etais-tu aussi organisée ?

        — Non, ce fut d’ailleurs l’un de mes coups d’éclat durant ma période de rébellion.

        Ils se rendirent dans le bureau de Douglas, et Wyatt y scanna les documents qui l’intéressaient. Il fouilla ensuite dans les tiroirs en quête d’une clé USB, qu’il connecta à l’ordinateur. Il venait de commencer la copie de dossiers lorsque Inez apparut, le visage déformé par la panique.

        — Monsieur Patrick est dans l’allée du garage. S’il apprend que vous étiez là, il me renverra. Que puis-je faire ?

        — Comportez-vous normalement, comme si vous veniez de repasser ses T-shirts, lui suggéra Wyatt.

        Il n’avait pas eu le temps de copier les documents intéressants, et il risquait de ne pas être en mesure de le faire.

        — Allez, dépêche-toi, marmonna-t-il à l’intention de la machine.

        Finalement, il mit la clé USB dans la poche de sa veste et sortit dans le couloir, mais la voix de Patrick résonna depuis le vestibule.

        — Où sont-ils ? demanda-t-il d’une voix tonitruante à Inez.

        Wyatt murmura à l’oreille de Carrie :

        — Où pouvons-nous nous cacher ?

        Elle chercha frénétiquement autour d’eux, puis désigna la porte arrière.

        — J’ai une idée.

        Dans le vestibule, Inez tentait de tenir tête à Patrick :

        — De qui parlez-vous ?

        — Carrie et Wyatt, bien sûr.

        — Pourquoi seraient-ils venus ?

        — A vous de me le dire.

        — Je … je ne sais pas.

        Wyatt ne put entendre la suite : il suivit Carrie dehors, jusqu’à un abri de jardin qui comblait un vide dans la haie ceignant la piscine. Elle en ouvrit la porte : la maisonnette contenait une pompe et de gros bidons de produits chimiques. Ils refermèrent derrière eux, ce qui les plongea dans l’obscurité.

        — Il ne connaît pas cette cachette ? murmura Wyatt.

        — Je ne sais pas, mais si on se barricade, il ne pourra pas entrer.

        Elle fouilla dans les équipements stockés autour d’eux et s’empara d’une barre de fer qu’elle fit coulisser derrière deux tiges métalliques de la porte.

        — Elle se ferme de l’intérieur ? demanda Wyatt à mi-voix.

        — J’ai demandé à l’un des ouvriers de mon père d’installer ce système, il y a quelques années, expliqua-t-elle.

        — Pourquoi ?

        — Quand j’étais enfant, un ami de mon père venait souvent nous rendre visite avec son gros chien qui me terrifiait. Que je sois dans l’eau ou sur un transat, il me fonçait dessus. Alors, si je sentais que je n’arriverais pas jusqu’à la maison, je m’enfermais là.

        Des bruits de pas l’obligèrent à s’interrompre. Wyatt tendit l’oreille : quelqu’un marchait le long de la piscine. Il attrapa Carrie et la cacha derrière lui, puis se tourna face à la porte.

        Celle-ci se mit à bouger, et Wyatt se contracta, se préparant à une confrontation. Mais la porte tint bon.

        Dehors, Patrick poussa un soupir.

        — Carrie, tu es dans l’abri, n’est-ce pas ? Je me rappelle que c’était ta cachette favorite.

        Elle déglutit bruyamment.

        — Ecoute-moi, reprit-il, j’ai commis une erreur en aidant ton père à choisir un garde du corps. Je n’aurais pas dû lui recommander Wyatt Hawk.

        Celui-ci se crispa en entendant son nom.

        — Je pensais qu’il était le candidat idéal, poursuivit Patrick, mais maintenant que j’ai compris ma méprise, j’ai très peur pour toi. Laisse-moi te protéger, ou appeler un autre de ces agents que ton père avait envisagés.

        Carrie poussa un léger soupir, et Wyatt commença à s’inquiéter. Croyait-elle Patrick ? Allait-elle accepter sa proposition ? Lui faudrait-il la bâillonner pour la mettre à l’abri ?

        Il patienta, en dépit de la tension qui enflait en lui.

        Patrick aussi attendait une réponse. Au grand soulagement de Wyatt, Carrie ne répondait pas.

        Après de longues minutes, Patrick donna un coup de pied dans la porte.

        — Sortez de là, vociféra-t-il.

        N’obtenant aucun résultat, il ajouta :

        — Très bien, comme vous voulez.

        Il redonna un coup de pied et s’éloigna.

        — Que va-t-il faire ? murmura Carrie.

        — Certainement chercher un outil qu’il utilisera pour casser la porte.

        — Il est furieux.

        — Oui.

        Wyatt attrapa la barre qui verrouillait l’abri, se tourna et en envoya un grand coup dans les lattes qui constituaient l’arrière de la cabane. D’une poussée, il en fit céder une, qu’il retira, puis une autre.

        — Sors par là, lança-t-il à Carrie.

        Elle se faufila à l’extérieur.

        Il replaça la barre sur la porte et se dirigea vers leur échappatoire improvisée. Etant plus imposant que Carrie, il dut se contorsionner pour passer dans l’ouverture, serrant les dents au moment où les planches vinrent effleurer son bras blessé.

        Derrière lui, des pas pressés se firent entendre, et Patrick se mit à secouer la porte.

        — Sortez ! hurla-t-il.

        N’obtenant pas de réaction de leur part, il se mit à heurter la porte avec un objet pesant. Wyatt replaça les lattes. Elles ne résisteraient pas si Patrick les poussait, mais pour le moment elles feraient illusion.

        — Allons-y, murmura-t-il.

        Il saisit la main de Carrie et traversa les hautes herbes en courant, tandis que Patrick s’acharnait sur le cabanon en jurant.

        Ils avaient pratiquement traversé la friche lorsque le bruit d’un moteur troubla le silence de l’allée menant à la maison. Une camionnette verte passa à vive allure.

        — Qui est-ce ? chuchota-t-il.

        Carrie se tourna et suivit son regard.

        — Les jardiniers.

        — Est-ce le jour où ils viennent travailler, d’habitude ?

        — Je ne sais pas.

        Désignant les bois, Wyatt lui fit signe de se baisser et de se mettre à couvert des arbres. Il la suivit, en se plaçant entre elle et la camionnette.

        A peine avaient-ils atteint la partie boisée qu’une fusillade éclata.

        *  *  *

        Douglas cligna des yeux. Il se trouvait toujours dans la pièce sombre, allongé sur le lit auquel sa main était attachée. Mais tout était différent à présent.

        Il resta un moment immobile, pensant à tout ce qui s’était passé. Carrie avait entendu ces hommes fomenter un complot pendant qu’elle prenait des photos dans les bois. Elle avait parlé à la police, et la situation avait viré à la catastrophe.

        Elle s’était mise au vert, entourée par Wyatt Hawk et d’autres hommes qu’il avait engagés pour la protéger. Sa sécurité avait été assurée jusqu’à ce qu’elle se rende à ce rendez-vous avec le procureur.

        Douglas soupira. Jusqu’alors, ces détails avaient flotté dans sa mémoire, et il avait été incapable de déterminer s’ils étaient réels ou s’il les avait inventés. Son esprit avait été complètement embrouillé, comme englué dans une nappe de mazout. Mais maintenant, cette pollution avait été dispersée, son cerveau fonctionnait de nouveau correctement.

        Combien de temps s’était-il écoulé depuis qu’il avait ressenti les premiers symptômes ? Six mois. Exactement. Il avait vécu les six derniers mois dans un état second. Ensuite, ces hommes l’avaient capturé et isolé du reste du monde, et il avait recouvré la raison.

        Il serra les dents, refusant de croire qu’il s’agissait d’une coïncidence. Dans sa tête, il rejoua les derniers mois, et les dernières semaines, jusqu’à ce qu’une terrible conclusion se fasse jour.

        Il aurait hurlé de rage, mais à quoi bon ? Au lieu de ça, il regarda autour de lui et fit une surprenante découverte. Il savait où il était. Quand il avait quitté la chambre pour se rendre à la salle de bains, l’endroit lui avait paru vaguement familier… Il était dans la chambre d’amis de sa maison de vacances, au bord de la rivière Severn !

        Dieu Tout-Puissant ! On le séquestrait dans sa propre maison, un lieu qu’il connaissait bien. Y avait-il un moyen de s’échapper ? Ou d’envoyer un message à Carrie ?

        Il avait tant de choses à lui confier. Pas seulement lui révéler où il était retenu, mais toutes ces choses qu’il aurait dû lui dire depuis de nombreuses années.

        Mais d’abord il devait se libérer, afin de la prévenir de ce qui se passait. Comment allait-il procéder ?

      

    

  
    
      
      

      
        13
      

      
        Au bruit des détonations, Wyatt saisit le bras de Carrie et l’entraîna à l’abri. Les occupants de la camionnette verte avaient ouvert le feu. Mais qui visaient-ils ? se demanda Wyatt.

        Une fois dans les bois, lui et Carrie s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle. Wyatt se tourna vers la maison, devant laquelle des hommes en uniforme vert s’étaient postés. Les haies qui entouraient la piscine l’empêchaient de voir Inez et Patrick.

        — Et s’ils sont blessés ? s’alarma Carrie. Nous devons y retourner !

        — C’est impossible.

        — Mais…

        — Nous devons partir, répondit-il en secouant la tête.

        Ils reprirent l’itinéraire emprunté à l’aller, traversant un champ puis le jardin taillé au cordeau de la maison en vente.

        — Attends, lui ordonna-t-il, alors qu’il allait inspecter leur véhicule.

        Apparemment personne n’y avait touché, et les auteurs de la fusillade ne semblaient pas avoir remarqué que leur voiture se trouvait là. Il lui fit signe de le rejoindre.

        Ils prirent la route, mais quelques instants plus tard un véhicule s’élança derrière eux.

        Wyatt ne put retenir un juron.

        — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Carrie.

        — On nous a repérés, lui répondit-il en appuyant sur l’accélérateur.

        Carrie se retourna pour mieux observer leur poursuivant.

        — Accroche-toi, lui lança Wyatt, en négociant un tournant à grande vitesse.

        Mais au sortir du virage un camion apparut devant eux. Wyatt klaxonna pour lui signaler leur présence, puis s’engagea sur la voie opposée. Il doubla le camion, mais eut à peine le temps de regagner sa file de circulation pour éviter une collision frontale avec une berline.

        A côté de lui, Carrie étouffa un cri.

        Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent dans une zone plus densément peuplée de Potomac, et Wyatt s’engagea dans le premier quartier résidentiel qu’il rencontra, prenant soin de ralentir dans les petites rues bordées de maisons à deux étages. Il roula une centaine de mètres, puis tourna dans l’une des ruelles.

        — Surveille ce qui se passe derrière nous, suggéra-t-il à Carrie. Préviens-moi si on nous suit.

        Elle s’exécuta.

        — Rien ?

        — Non, il n’y a personne.

        Il poussa un soupir et prit la direction de la Route 29.

        A côté de lui, Carrie parut se détendre légèrement.

        — Il faut que j’appelle Inez, murmura-t-elle.

        — Ce n’est pas une bonne idée.

        — Mais…

        — Si les terroristes sont là-bas, ton appel risque de la mettre en danger. Ils comprendront que tu es en contact avec elle.

        — Ils savent que nous étions là-bas, de toute façon.

        — Oui, mais ils ignorent qu’elle est de notre côté.

        — Tu crois que c’étaient les terroristes ?

        — Ça me paraît très plausible.

        — Mais nous avons entendu un échange de coups de feu. Il y avait donc deux factions.

        — Les terroristes contre la police, peut-être ? A moins que Patrick ait perdu tout self-control. Il était tellement furieux…

        — C’est vrai, reconnut-elle.

        — L’avais-tu déjà vu dans un tel état ?

        — Non.

        — C’est sûrement le stress qui le déstabilise.

        — Il s’inquiète pour mon père et moi.

        — Probablement.

        — Parfois, confia-t-elle, il est difficile de supporter un tel stress. Si je me mets à hurler pour décompresser, n’hésite pas à me bâillonner.

        — Ce ne sera pas nécessaire.

        — Comment le sais-tu ?

        — Parce que tu as la tête sur les épaules.

        — Certes, mais dès que je me retourne, des gens meurent ou sont blessés par ma faute. Je n’aurais pas dû aller à la maison.

        Elle sortit son portable et se tourna vers Wyatt, le défiant du regard :

        — J’appelle à la maison !

        A l’autre bout de la ligne, la voix d’Inez résonna :

        — Allo ?

        — Inez, c’est Carrie ! Vous allez bien ?

        — Oui. Nous…

        Wyatt s’empara du téléphone et raccrocha.

        — Tu as obtenu la réponse à ta question, grommela-t-il.

        Elle le fusilla du regard.

        — Ils vont bien, reprit-il, et nous avons appris une information importante.

        — De quoi parles-tu ?

        — Nous avons les fichiers informatiques de ton père, et nous savons qu’il souffre de…

        Il marqua une pause. Comment formuler le reste de sa phrase ?

        — De démence, marmonna Carrie.

        — Pas forcément.

        — Inez l’affirme. D’après elle, Patrick est obligé de prendre ses affaires en main.

        Elle inspira, puis expira lentement.

        — J’essaie de me rappeler comment il était avant. Je n’ai pas remarqué de différence, si ce n’est qu’il parle peu, et qu’il s’énerve facilement.

        — Nous ignorons ce qui lui arrive. Par ailleurs, trop d’événements se bousculent en ce moment pour que nous réglions tout en quelques heures. Nous aviserons quand nous aurons retrouvé ton père.

        — Tu crois que nous y parviendrons ? demanda-t-elle d’une voix brisée.

        — Oui, dit-il en entremêlant ses doigts aux siens. Je suis désolé, Carrie.

        — Ce n’est pas ta faute.

        — Tu ne souscris donc pas à la théorie de Patrick selon laquelle je ne suis pas l’homme de la situation ?

        — Non ! Sans toi, je serais morte.

        — Si nous avons tous ces ennuis, c’est sûrement parce que j’ai pris de mauvaises décisions.

        — Tu n’es pas sérieux, j’espère ?

        — Non, mais je pense que nous avons affaire à une conspiration de plus grande envergure que ce que nous pensions.

        — Une conspiration ?

        — Je ne trouve pas de mot plus adéquat pour en parler.

        Il quitta la route et les emmena dans une clairière. Elle le regarda d’un air interrogateur.

        — Que fais-tu ?

        — Je vérifie qu’il n’y a pas de mouchard. Quelqu’un aurait pu en installer un pendant que nous étions chez ton père.

        *  *  *

        Il suivit la même procédure qu’auparavant. Il passa la main sous le pare-chocs, puis le long du châssis.

        Brusquement, il s’immobilisa. Ses mains venaient de se poser sur un boîtier en plastique.

        Le cœur battant, il le décrocha. Il ne s’attendait pas vraiment à ce que ses soupçons soient avérés.

        Il montra l’objet à Carrie, elle ouvrit de grands yeux.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Un émetteur GPS.

        — Depuis combien de temps est-il en place ?

        — J’avais vérifié en quittant l’appartement de Rita… On l’a certainement installé quand nous étions chez ton voisin.

        — Qui aurait fait ça ? demanda-t-elle, sans détacher son regard du boîtier.

        — Inez, probablement.

        — A quel moment ?

        — Pendant que nous étions occupés à fouiller chez ton père.

        — Mais elle nous a avertis de l’arrivée de Patrick.

        Il haussa les épaules.

        — Une preuve de plus que nous ignorons totalement ce qui se trame, déclara-t-il en jouant avec l’appareil. Ou alors c’est Patrick. Il a pu l’installer avant d’entrer dans la propriété.

        Elle le regarda, d’un air perdu, mais elle acquiesça lentement.

        — Ce serait légitime, étant donné que nous lui avons menti, avança-t-il. Il voulait sûrement s’assurer de pouvoir te localiser s’il le souhaitait.

        — Cette idée ne me plaît pas.

        — A moi non plus. Mais ce ne sont que spéculations. Après tout, c’est peut-être l’œuvre de la police ?

        — Pourquoi feraient-ils ça ?

        — Ils veulent savoir ce que nous mijotons.

        — Ne serait-ce pas plus simple de nous arrêter ?

        — Pas s’ils pensent que nous sommes impliqués dans l’enlèvement de ton père.

        — C’est horrible !

        — Toute cette histoire est horrible, renchérit-il.

        Soudain, il pensa à Rita Madison. Qu’avait-elle pu dire au policier qui se trouvait dans son appartement quand il l’avait libérée ? Elle semblait disposée à les aider mais, après l’épisode de la salle de bains, elle avait pu changer d’avis. Réticent à partager sa crainte avec Carrie, il feignit d’être absorbé dans la contemplation de l’émetteur.

        Une chose était sûre : ils devaient quitter les lieux au plus vite.

        Il posa le GPS à terre et s’apprêtait à l’écraser d’un coup de talon lorsqu’il se ravisa. Que ces crétins pensent qu’ils avaient fait une pause ! Carrie et lui auraient ainsi une longueur d’avance sur leurs poursuivants.

        Après avoir dissimulé le boîtier dans l’essieu d’un vieux pneu, il reprit sa place derrière le volant.

        — Tu veux les gruger, en leur laissant croire qu’ils sont toujours sur nos traces ? lui lança Carrie.

        — Oui.

        — Qu’allons-nous faire à présent ?

        — Quand ils remarqueront notre disparition, ils vont employer les grands moyens. Nous devons nous arrêter quelque part afin que j’étudie le contenu de cette clé USB.

        — Un motel ?

        — Par exemple.

        Elle poussa un grand soupir, puis reprit la parole.

        — D’accord, mais quelque chose de sympa. Je ne veux plus avoir l’impression d’être en cavale.

        — A quoi penses-tu ?

        — Que dis-tu de Frederick ? Ce n’est pas très loin, et avec tous les touristes qui s’y rendent, les chambres d’hôtes ne manquent pas.

        Il y réfléchit un instant, puis entra le nom de la bourgade dans son GPS. S’il se fichait de son propre confort, Carrie avait besoin d’un peu de répit. Aurait-il dû lui cacher qu’il avait découvert ce mouchard ? Il lui aurait épargné cette angoisse, mais sa conscience l’aurait taraudé. Restait à lui trouver une cachette agréable… une fois qu’il aurait réglé un dernier problème.

        Lorsqu’ils abordèrent la ville de Frederick, il s’arrêta devant un magasin de bricolage.

        — J’ai besoin de ruban adhésif et de ciseaux, expliqua-t-il à Carrie.

        — Pourquoi ?

        — S’ils ont repéré la voiture, notre plaque d’immatriculation va nous trahir.

        Elle grimaça.

        — Je vais la maquiller, la rassura-t-il.

        Il effectua ses emplettes puis roula jusqu’à une section isolée du parking. Après examen de la plaque, il décida de transformer le premier chiffre, 1, en E. Il recula ensuite de quelques pas : à plus de trente mètres, leur ruse fonctionnerait.

        Ils gagnèrent ensuite le centre-ville de Frederick, et lorsqu’ils passèrent devant une maison victorienne entourée d’un grand jardin et arborant un panneau signalant qu’il s’agissait d’un Bed and Breakfast, Carrie se tourna vers Wyatt.

        — Essayons cet endroit, dit-elle en pointant la maison du doigt.

        — Est-ce un coup de cœur ?

        — Oui.

        Il ralentit puis s’arrêta au bout de la rue.

        — Nous ferions mieux de nous mettre d’accord avant de nous y présenter, proposa-t-elle.

        — O.K. Tu as une idée ?

        — Nous visitons la Virginie et le Maryland, et nous faisons halte quand nous trouvons un lieu qui nous plaît.

        — Te souviens-tu des noms que nous utilisions ? insista-t-il.

        — Carolyn et Will Hanks.

        — Exact.

        — Et nous sommes mariés ? demanda-t-elle.

        — Ça te convient ?

        — Oui.

        — Parfait.

        Wyatt fit demi-tour et s’engagea sur l’allée gravillonnée, et ils sortirent ensemble du véhicule. Carrie lui saisit la main pendant qu’ils cheminaient vers le porche. Peu après, il appuya sur la sonnette, et une femme charmante, entre deux âges, vint à la porte.

        — Puis-je vous aider ? demanda-t-elle.

        — Avez-vous une chambre libre ?

        — Bien sûr, entrez, je vous en prie.

        Ils pénétrèrent dans un vestibule spacieux. Sur la gauche, c’était le salon où des meubles anciens rehaussaient l’élégance de canapés et de fauteuils profonds. Sur la droite se trouvait une salle à manger comprenant plusieurs tables.

        — Je suis Barbara Williamson, se présenta leur hôtesse.

        — Mon nom est Carolyn Hank, et voici mon mari, Will, répondit Carrie. Nous aimerions louer votre plus belle suite.

        — Célébrez-vous un événement ?

        — Pas vraiment, mais nous effectuons un voyage magnifique, et nous souhaitons en profiter pleinement.

        — Notre meilleure chambre se trouve à l’arrière, dans une annexe. Souhaitez-vous la voir ?

        — Oui.

        Ils traversèrent une grande cuisine moderne et empruntèrent la porte arrière pour rejoindre un bâtiment qui, autrefois, devait faire office de remise à calèches, observa Wyatt.

        Mme Williamson déverrouilla une porte qui ouvrait sur une suite à deux chambres. Le salon était chaleureux, la chambre principale abritait un grand lit à baldaquin, et la salle de bains attenante était équipée d’une baignoire, d’une douche et d’un lavabo à double vasque.

        — Parfait, annonça Carrie.

        — Le petit déjeuner est servi entre 8 heures et 9 h 30, précisa Mme Williamson.

        — Serait-il possible de le prendre ici ? s’enquit Carrie.

        — Si vous le souhaitez. A quelle heure voulez-vous qu’on vous le porte ?

        — A 8 heures, répondit Wyatt.

        Mme Williamson les laissa seuls, et Carrie s’approcha de lui, l’air soulagé :

        — Je crois qu’elle ne nous a pas reconnus.

        — Tant mieux, répondit-il en déposant leur dernière valise.

        Il inspecta ensuite le pavillon : s’il le fallait, ils pourraient s’échapper par l’une des fenêtres donnant sur l’arrière.

        Carrie le suivit :

        — Est-ce le genre d’endroit où tu aimerais me faire l’amour pour la première fois ? demanda-t-elle d’une voix éthérée.

        — Je n’aurais jamais dû dire ça ! soupira-t-il. Tu poses souvent ce genre de questions ?

        — Jamais. Mais dans notre cas, je n’ai guère le choix. S’il te plaît, réponds à ma question.

        — Oui, admit-il, la gorge si serrée qu’il avait peine à parler.

        Il raisonnait encore en garde du corps, mais les terroristes avaient peu de chances de les localiser, se rassura-t-il.

        — Tu fais peut-être une grosse erreur, parvint-il à articuler.

        — Je ne pense pas.

        Elle avait été prévenue, mais elle ne comptait pas se laisser déstabiliser, et elle soutint son regard sans faillir. S’il avait envie d’elle, il ne fit aucun geste pour combler la distance qui les séparait. Il semblait crispé. C’était à elle de faire le premier pas, comprit-elle.

        Suffirait-il de lui tendre une main ? Certainement pas.

        Elle retira son T-shirt et le lança à terre. Puis elle dégrafa son soutien-gorge, l’envoya valser.

        Wyatt la contemplait, médusé. Il posa ses yeux sur ses seins, et son regard s’embrasa, mais il ne fit pas un mouvement vers elle.

        Si elle n’avait pas été aussi sûre de sa décision, elle aurait été tentée de prendre ses jambes à son cou. Au lieu de cela, elle fit glisser d’un geste délicat son jean et sa culotte le long de ses cuisses et les envoya à l’autre bout de la pièce. Elle était à présent totalement nue.

        Wyatt resta parfaitement immobile.

        Soudain, elle fut saisie d’une angoisse : ne venait-elle pas effectivement de commettre une grosse erreur ?
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        Carrie fixa Wyatt, dans l’expectative.

        Enfin, il réagit. Il déboutonna sa chemise et la jeta au sol. Puis, il défit sa ceinture et se débarrassa de son pantalon et de son caleçon, jusqu’à ce qu’il soit à son tour entièrement nu, totalement émoustillé.

        — Je savais que tu serais belle, dit-il en la prenant dans ses bras.

        Le choc du contact entre leurs corps créa une véritable décharge électrique. Un instant, elle se sentit étourdie.

        Puis, les mains de Wyatt vagabondèrent sur son dos, ses épaules, et elle ne put retenir un gémissement, qui s’amplifia lorsqu’il caressa la courbe de ses fesses.

        Elle fit de même, explorant chaque parcelle de son corps.

        Alors qu’ils oscillaient en rythme, leurs bouches se rencontrèrent dans un baiser passionné. Elle l’embrassa avec une fougue qui exprimait tout ce qu’elle aurait voulu lui dire. Du moins, elle l’espérait. Lui, en retour, se montrait aussi exalté.

        Lorsqu’il s’écarta d’elle, sa respiration était saccadée.

        — Dis-moi d’arrêter, lui intima-t-il. Je peux encore le faire, si tu me dis non.

        — Je croyais que nous avions déjà passé le point de non-retour, répondit-elle. Que dois-je donc faire d’autre ?

        Elle passa son bras entre eux et saisit son érection à pleine main, satisfaite d’en éprouver la vigueur.

        Il émit un son étranglé, puis se mit à rire.

        — J’abandonne. Mais tu ferais bien de ralentir, si tu ne veux pas que tout finisse avant même d’avoir commencé.

        Alors qu’elle laissait retomber son bras le long de son corps, il recula de quelques centimètres et enveloppa de ses mains ses seins, en caressant les pointes dressées, puis déposant des baisers brûlants sur son cou et ses épaules.

        Elle déglutit. Aucune phrase cohérente n’aurait pu exprimer ce qu’elle ressentait. Elle oublia même où ils étaient, ce qu’ils avaient vécu. Plus rien ne comptait que la saveur de sa peau, le contact de ses mains et de sa bouche sur sa chair incandescente, l’incroyable satisfaction d’être aussi intime avec lui.

        Il lui prit la main et l’emmena vers le lit dont il retira les couvertures. Elle s’allongea, et il la rejoignit aussitôt.

        De ses doigts, elle parcourut les traits de son visage. Lentement, il l’attira vers lui, parsemant de baisers ses joues, la naissance de ses cheveux, ses oreilles. Puis, il revint à sa bouche dans un baiser long et voluptueux alors que ses mains recouvraient délicatement ses seins.

        — J’ai rêvé de mille manières de te toucher et de t’embrasser, murmura-t-il d’une voix rauque, en se penchant vers un de ses mamelons turgescents.

        Elle lui passa une main autour de la nuque, caressant langoureusement ses cheveux, alors qu’il la suçotait délicatement. Il partit en quête du second téton qu’il tirailla gentiment, lui envoyant des vagues de chaleur à travers tout le corps.

        Perdue dans ce maelström de sensations, elle s’était alanguie sur les oreillers, se contentant de faire jouer ses doigts sur sa colonne vertébrale.

        Lorsqu’il posa de nouveau sa bouche sur la sienne, ce fut avec une infinie douceur, tandis que ses doigts s’attardaient sur les replis gonflés de son sexe, la faisant s’arc-bouter sous des vagues de plaisir.

        Il savait comment contenter une femme, comment entretenir son désir jusqu’à un point quasiment douloureux, songea-t-elle. Elle susurra son nom, le suppliant de combler ce vide en elle.

        — Wyatt, j’ai besoin de toi. Ne me fais plus attendre.

        Il ajusta son corps au sien, et elle le guida en elle. Les mots lui manquaient pour exprimer combien c’était bon. Un gémissement de satisfaction enfla dans la gorge de Wyatt, révélant combien il avait envie d’elle.

        Il se mit à aller et venir, elle se laissa emporter. Elle était totalement soumise à la puissance de cet homme, comprit-elle alors : en elle, sur elle, tout autour d’elle.

        Il adopta un rythme langoureux, mais leur étreinte était trop intense pour durer longtemps, devina-t-elle. Son tempo s’accéléra, l’emportant vers des sommets si élevés qu’elle peinait à respirer. Elle s’agrippait à lui, son corps se contractant, soumis à des sensations si intenses qu’elle ne put réprimer un cri de plaisir.

        A son tour, il se raidit et ne tarda pas à la rejoindre, puis ils restèrent arrimés l’un à l’autre, semblant lentement reprendre pied avec la réalité.

        Quand il roula sur le côté, elle accompagna son mouvement, le serrant contre elle. Il l’attira plus près encore, ses lèvres balayant ses cheveux, son visage humide et sa bouche.

        Une brise fraîche parcourut sa peau moite, la faisant frissonner, et il remonta les couvertures sur eux, puis s’installa tout contre elle.

        Le silence s’installa. Ni lui ni elle ne savaient quoi dire. Tout avait changé, et en même temps rien. Durant la dernière demi-heure, elle n’avait pensé qu’à lui. A présent, la réalité reprenait ses droits. Ils étaient des fugitifs tentant d’échapper à des hommes qui avaient juré de l’éliminer. Et son seul rempart face à ces ennemis implacables était Wyatt Hawk.

        Il la cajola un long moment, et elle s’offrit le luxe de s’endormir dans ses bras.

        *  *  *

        Lorsqu’elle se réveilla, le crépuscule s’installait, baignant la chambre dans la pénombre. Elle jeta un œil vers Wyatt. Il s’était adossé contre la tête du lit.

        — Ne me dis pas que nous n’aurions pas dû faire l’amour, murmura-t-elle en se redressant.

        — Lis-tu dans les pensées des gens ?

        — Non, mais je commence à savoir comment fonctionne Wyatt Hawk.

        — J’ai été engagé pour veiller à ta sécurité.

        — C’est ce que tu fais.

        — Vraiment ?

        — Nous sommes dans une chambre d’hôte où personne ne connaît notre identité.

        — J’espère que tu as raison.

        — Je pense qu’il est temps de mettre notre théorie, selon laquelle c’était une bonne idée, à l’épreuve.

        — Que veux-tu dire ?

        — Ça.

        Elle l’attira vers elle, levant sa bouche vers la sienne.

        Elle était étonnée de sa propre impudence, mais avec lui elle devait exprimer clairement ses intentions, du moins jusqu’à ce qu’ils soient hors de danger, et que Wyatt arrête de répéter qu’il négligeait ses devoirs.

        Au début, il parut tenté de quitter le lit, mais ensuite les baisers et les caresses qu’elle lui prodigua produisirent de l’effet sur lui. Et il la laissa lui imposer une position de nouveau horizontale. Pour son plus grand plaisir.

        Elle le tint occupé plus d’une heure, découvrant quelles étaient ses préférences, et s’extasiant de la manière dont il lui retournait ses faveurs, tandis qu’ils exploraient mutuellement le corps de l’autre.

        Lorsqu’elle finit par s’alanguir sur son oreiller, comblée, elle ne put s’arrêter de sourire.

        *  *  *

        — J’aimerais t’emmener dehors pour te gratifier d’un bon repas, déclara Wyatt au bout de quelques minutes, mais il vaudrait mieux que je ramène de quoi manger ici.

        — D’accord.

        Il sortit du lit, et elle ne put qu’admirer son corps tandis qu’il rassemblait ses vêtements et s’habillait.

        — De quoi as-tu envie ? demanda-t-il.

        — Surprends-moi.

        Il quitta la chambre, et elle profita de son absence pour se doucher et s’habiller.

        A son retour, des effluves de cuisine italienne emplirent immédiatement la pièce.

        — Il y a du veau et du poulet, annonça-t-il. Fais ton choix.

        — Parfait ! s’exclama-t-elle. Mais nous pouvons partager.

        Il avait même acheté une bouteille de vin.

        Elle savoura le repas, en imaginant leur vie future. Voilà à quoi ressemblerait leur quotidien. Si Wyatt l’acceptait…

        Vers la fin du repas, il parut préoccupé.

        — Wyatt Hawk, ici la Terre, le railla-t-elle.

        — Désolé, répondit-il en levant les yeux vers elle. Je réfléchissais à ce que je devais faire. Tu sais, mon job, quoi.

        Il s’écarta de la table et apporta son ordinateur portable.

        — Je vais télécharger les fichiers de ton père, indiqua-t-il.

        Puis, il ajouta :

        — Laisse tes affaires dans la valise, au cas où nous devrions prendre la fuite rapidement.

        — Tu penses que ça risque de se produire ?

        — Comme je te l’ai dit, envisage-le.

        Leur repas fini, elle débarrassa la table et s’assit près de lui.

        Elle l’observa tandis qu’il analysait les données défilant devant lui, mais il marqua soudain une pause afin de lire un fichier plus en détail.

        — Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle.

        — Plusieurs virements bancaires ont été effectués récemment.

        Elle se pencha pour regarder l’écran : il affichait une feuille de calculs.

        — Vers quels bénéficiaires ?

        — Je ne suis pas sûr. Les noms sont codés, expliqua-t-il en se tournant vers elle. Ton père essaierait-il de dissimuler des fonds afin de ne pas payer d’impôts ?

        Songeant à ses pratiques commerciales des dernières années, elle soupira.

        — C’est possible. Il n’appréciait guère de donner au gouvernement plus que ce qu’il jugeait nécessaire.

        — La majorité de ses revenus provient-elle d’investissements ?

        — Oui, dit-elle en focalisant son attention sur les listes de nombres. J’imagine qu’il est difficile de déterminer où sont ces comptes.

        — J’ai besoin de plus de renseignements, car tous les fichiers ne sont pas disponibles.

        Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre, alors que le monde extérieur était déjà plongé dans l’obscurité. Son père s’était-il rendu coupable de manœuvres frauduleuses ? Ou les problèmes mentionnés par Inez le menaient-ils à agir de manière erratique ? Elle aurait aimé avoir toutes les archives de son père en main, mais il était hors de question de retourner chez lui pour les récupérer.

        — Tu devrais te reposer, lui suggéra Wyatt.

        — Et toi ?

        — Je vais essayer d’exploiter ces fichiers.

        Elle s’installa dans le lit et s’endormit presque instantanément.

        Ce n’est que lorsque Wyatt posa une main sur son bras qu’elle se réveilla.

        Elle cligna les yeux. Il était debout à côté d’elle, vêtu d’un jean et d’un T-shirt.

        — Bonjour, murmura-t-elle.

        — Désolé de te réveiller, mais j’aimerais partir tôt.

        — Quelle heure est-il ?

        — 6 h 30. Prépare-toi, je vais demander à Mme Williamson si nous pouvons prendre notre petit déjeuner avec un peu d’avance.

        Alors qu’il s’écartait d’elle, elle se redressa dans le lit pour lui voler un baiser. Il l’embrassa en retour, mais rapidement.

        Regrettait-il leur étreinte de la veille ? se demanda-t-elle avec angoisse.

        Wyatt traversa le jardin qui séparait leur suite de l’habitation principale. Alors qu’il gravissait l’escalier arrière, des notes de musique classique emplirent l’air. Et Mme Williamson parlait avec un homme à la voix grave. Les autres clients devaient déjà être levés, songea Wyatt. Mais l’homme prononça le nom de Carrie, et Wyatt se figea sur place, tendant l’oreille.

        Il ne comprit pas la réponse de leur hôtesse, mais il en avait assez entendu. Il était temps pour eux de partir. Soit ce type appartenait à la police ou au FBI, soit il se faisait passer pour l’un de leurs agents. Durant quelques secondes il hésita. Quelle stratégie adopter ?

        Il se maudit d’avoir laissé son arme dans leur chambre. Et pour ce qui s’était passé avec Carrie la veille : c’était une mauvaise idée, mais il l’avait laissée…

        Il s’interrompit aussitôt. Ne rejette pas la faute sur elle, s’admonesta-t-il.

        Il recula ensuite discrètement, puis regagna leur suite en courant.

        Lorsqu’il entra, Carrie enfilait un T-shirt.

        — Que se passe-t-il ? s’enquit-elle. Tu n’as pas l’air bien !

        — Nous sommes découverts.

        — Les terroristes nous ont repérés ? s’écria-t-elle.

        — Je ne sais pas.

        — Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle, avec une pointe de panique dans la voix.

        — Nous allons tendre une embuscade à ce type. Il ne sait pas que nous sommes au courant.

        Wyatt ouvrit les rideaux et jeta un œil par la fenêtre, puis étouffa un juron.

        — Quoi ? s’exclama Carrie.

        — Un homme parlait avec Mme Williamson, mais à présent, il y en a deux qui viennent par ici. Nous allons essayer de les neutraliser sans tirer.

        — Comment ?

        — Ils croient bénéficier de l’effet de surprise.

        Il tenta tout de même d’affiner son plan : Carrie pouvait sortir par la fenêtre donnant sur l’arrière, mais leurs visiteurs risquaient de contourner le bâtiment. Et puis, ils devaient être armés.

        Il scruta fébrilement autour de lui dans la suite et s’arrêta sur les deux lampes de chevet en cuivre.

        Après les avoir débranchées puis avoir retiré leur abat-jour, il en garda une en main et plaça l’autre entre les mains de Carrie. La portée de ces matraques de fortune serait plus longue que celle de la crosse du pistolet s’ils devaient assommer leurs assaillants.

        Mais ne serait-il pas plus judicieux de les abattre et de s’enfuir ? songea-t-il un instant. Oui, sauf s’il s’agissait des fédéraux…

        Un coup frappé à la porte l’interrompit dans ses pensées.

        — Demande qui c’est, articula-t-il en silence à Carrie.

        — Qui est-ce ? s’écria celle-ci.

        — Mme Williamson m’a demandé de vous apporter votre petit déjeuner, lui répondit une voix masculine.

        Elle se tourna vers Wyatt, d’un air interrogateur.

        — Gagne du temps, murmura-t-il.

        — Nous ne sommes pas habillés, mentit-elle. Accordez-moi une minute.

        — Ouvre la porte et plaque-toi contre le mur, à côté de moi, lui dit-il à l’oreille.

        Carrie s’approcha de la porte, livide.

        — Un instant ! s’exclama-t-elle.

        Elle tourna la poignée et se plaça près de Wyatt.

        Les deux hommes s’engouffrèrent immédiatement dans la pièce, arme au poing.

        Wyatt assomma le premier d’un coup porté à l’arrière de la tête. L’homme s’effondra avec un gémissement de surprise.

        L’autre s’arrêta net, stupéfait d’être pris au piège. Il essaya de se jeter sur Wyatt, mais trébucha sur son acolyte qui gisait à ses pieds. Carrie lui assena alors un premier coup, et Wyatt un second, pour s’assurer que leur agresseur était totalement inconscient.

        Puis il tendit son pistolet à Carrie et s’éloigna des deux hommes.

        — Tiens-les en joue.

        — Qui est-ce ?

        — Nous allons vite le savoir.

        Il referma la porte et se pencha sur leurs visiteurs pour fouiller leurs poches. Tous deux avaient dans leur portefeuille ce qui ressemblait à un badge d’identification du FBI.

        Carrie poussa un cri de surprise.

        — Ce sont peut-être des faux, avança Wyatt. Je vais attacher ces types et leur poser quelques questions.

        Il cherchait autour de lui ce qu’il pourrait utiliser en guise de corde. Mais des sirènes de police brisèrent le silence.

        — Comment nous ont-ils trouvés ? demanda Carrie, les yeux écarquillés.

        — Je n’ai pas entendu toute la conversation, précisa Wyatt. Mme Williamson nous a sûrement reconnus en regardant un journal télévisé. Ou peut-être se méfiait-elle de ces types, et elle a décidé d’appeler la police. De toute façon, nous ne devons pas traîner ici.

        Il attrapa leur valise, y rangea son ordinateur portable et se dirigea vers la porte, devancé par Carrie.

        Dès qu’ils se furent installés dans la voiture, il démarra et emprunta un chemin menant sur l’arrière de la propriété. Lorsqu’ils atteignirent la sortie, une voiture de police se dirigeait vers leur suite.

        Wyatt préféra ne pas s’attarder et quitta les lieux, prenant la direction du centre de Frederick.

        — Si nous ne pouvons plus descendre dans les motels ou les gîtes ruraux, qu’allons-nous faire ? s’inquiéta Carrie.

        — Soit nous trouvons une cachette et dormons dans le 4x4, soit nous investissons un appartement vide.

        — Je n’aime pas tes suggestions, lui confia-t-elle.

        — Moi non plus, mais nous n’avons guère le choix, bougonna-t-il.

        — Tu te dis qu’ils auraient pu nous surprendre pendant que nous faisions l’amour ?

        — Exactement.

        — Tu ne pouvais pas prévoir ça.

        — Mon job est de te protéger, et non de te mettre dans une situation où tu risques d’être tuée ou kidnappée.

        — Ce n’était pas le cas. Je te rappelle que c’est moi qui ai entamé les hostilités.

        — Je n’aurais jamais dû m’approcher de toi.

        Ses mots la blessèrent, et elle s’enfonça dans son siège de voiture. Elle avait eu envie de lui et avait fait en sorte qu’il ne puisse pas la rejeter. Elle était parvenue à ses fins. Mais peut-être qu’en gagnant une bataille elle avait perdu la guerre…

        Elle lança un nouveau regard à Wyatt : son expression n’avait pas changé. Il affichait le visage froid qu’il avait eu durant leur semaine dans la résidence sécurisée. Mais cette fois, elle savait pourquoi.

        Elle eut envie de poser sa main sur la sienne, mais se retint : elle anticipait déjà sa réaction.

        Jusqu’à ce que cette affaire soit arrivée à son terme, mieux valait suivre les règles établies, se dit-elle. Ensuite, ils pourraient reprendre là où ils s’étaient arrêtés. Mais y parviendrait-elle encore ?
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        Carrie fut tirée de ses pensées par Wyatt :

        — Et si nous retournions à Rock Creek Park, là où tu avais surpris ces malfrats ?

        A cette idée, elle fut parcourue de frissons. Il dut s’en rendre compte, car il posa une main sur la sienne.

        — Désolé, j’imagine que tu ne tiens pas vraiment à y remettre les pieds.

        — Pourquoi veux-tu y aller ? bredouilla-t-elle, la gorge sèche.

        — Pour y dénicher des indices exploitables.

        — Je suis persuadée que les policiers ont passé le parc au peigne fin.

        — Mais ils ignoraient ce qu’ils cherchaient. Si tu avais été présente, tu aurais pu les aiguiller dans la bonne direction.

        — Mais ils ont refusé que je les y accompagne.

        — Ils ne voulaient prendre aucun risque.

        — Alors pourquoi en prenons-nous ?

        — Dans notre situation, personne ne s’attend à nous y trouver.

        Il avait pris la direction de Baltimore, mais lorsqu’il arriva au croisement suivant, il bifurqua vers Washington.

        *  *  *

        Douglas avança en tremblant dans le couloir, escorté par deux de ses geôliers.

        — Ces promenades aux toilettes m’exaspèrent, marmonna l’un des deux à son intention.

        — Je suis désolé, bafouilla Douglas.

        — C’est comme ça quand les prisonniers ont l’âge de Mathusalem, ironisa l’autre. La prochaine fois, on te laissera mouiller ton pantalon.

        — Pour quelle raison m’infligez-vous ça ? s’emporta Douglas. Pour de l’argent ? Je peux vous en offrir bien plus que votre commanditaire.

        — Ferme-la, ou je t’assomme, répliqua le premier.

        Douglas serra les dents et s’assit sur le lit métallique. L’autre malfaiteur l’attacha à l’un des barreaux du lit.

        Une menotte lui enserrait le poignet, et un anneau était accroché au lit, mais entre les deux le lien était une espèce de corde en Nylon.

        Le même geôlier déposa sur le lit une bouteille d’eau et une assiette en papier contenant un sandwich au beurre de cacahuètes et à la confiture, puis les deux ravisseurs quittèrent la pièce.

        Manifestement, songea Douglas, ils avaient cru que leur mission s’achèverait bien plus tôt, et ils exprimaient leur frustration en le malmenant, lui.

        Il tendit l’oreille : les deux hommes se querellaient.

        — Tout cela aurait déjà dû prendre fin.

        — Quand allons-nous être payés ?

        — Et Bobby ? On ne va pas le lâcher, quand même ?

        — Tant pis pour lui s’il s’est fait prendre.

        Puis, les deux hommes se turent pendant un moment. Douglas avait beau se concentrer, pendant quelques instants, il n’entendit plus rien.

        Finalement, l’un des malfrats reprit la parole :

        — Il faudrait voir combien on peut tirer du vieux.

        — Ce n’est pas ce qui était prévu.

        — La vie est pleine d’imprévus.

        Il y eut un autre échange animé, mais ils s’étaient trop éloignés pour qu’il saisisse leurs paroles. Combien étaient-ils en tout ? Au moins quatre, mais certainement plus.

        Il avala deux bouchées de son sandwich, puis but un peu. La dernière fois qu’il avait mangé du beurre de cacahuètes, il était encore enfant. Sa saveur avait un côté un peu réconfortant.

        Il finit sa collation, puis sortit de sa poche ce qu’il avait trouvé dans la salle de bains : un petit morceau de verre tombé derrière les toilettes.

        S’il avait veillé à ce que la maison soit parfaitement nettoyée, il aurait été furieux de découvrir cet éclat. Mais là, il était aux anges. Il possédait maintenant un outil pour cisailler la corde qui le retenait prisonnier. Cela prendrait du temps, mais il n’en manquait pas, tant que sa fille restait en vie… Car si elle mourait, ces hommes disposeraient de lui.

        Les mâchoires serrées, il étouffa un juron et se mit à couper la corde. Evidemment, c’était risqué. Si ses geôliers remarquaient sa manœuvre, ils le malmèneraient davantage ou le tueraient. Mais il devait courir ce risque.

        Il leva les yeux et observa la pièce. Pourrait-il s’échapper par la fenêtre ? Et où irait-il ? Normalement, son bateau était amarré au ponton…

        Il haussa les épaules : il se soucierait de ça une fois qu’il serait libre de ses mouvements.

        *  *  *

        Carrie resta silencieuse durant la majeure partie du trajet les menant, elle et Wyatt, à Washington. Lui aussi d’ailleurs. A l’exception de quelques jurons qu’il poussa face aux sempiternels embouteillages matinaux sur Beltway.

        Sa tension était légitime, songea Carrie. Elle aussi était stressée, mais ils progressaient dans leurs recherches, essayait-elle de se convaincre.

        Ils empruntèrent Connecticut Avenue pour entrer dans Columbia, puis tournèrent sur Military Road, se dirigeant vers la zone du parc où elle avait surpris les terroristes.

        Un frisson la parcourut quand ils approchèrent de l’aire de pique-nique.

        Cet endroit n’avait rien de commun avec Central Park, à New York : ce n’était pas aménagé pour distraire les visiteurs. Le terrain était aussi boisé qu’à l’époque antérieure au développement de la ville. On y croisait encore des écureuils et des biches, ainsi que d’autres animaux sauvages. Probablement aussi des coyotes. Et bien sûr, énormément d’oiseaux.

        — Tu photographiais un nid d’aigle ? s’enquit Wyatt.

        — Oui.

        — Te souviens-tu de son emplacement ?

        — Oui, je venais très régulièrement. J’ai des photos des parents apprêtant le nid pour y accueillir les petits, des œufs à peine éclos, et aussi des aiglons à différents stades de leur croissance. Je comptais publier un article sur cette famille de rapaces.

        Il hocha la tête.

        Que pensait-il de sa fascination pour les aigles ? se demanda-t-elle. Parfois, elle aussi se posait des questions. Son intérêt pour la vie quotidienne de ces animaux sauvages l’avait peut-être fait passer à côté des bonheurs de la vie de famille… chez les humains. Avait-elle usé de son travail comme d’une excuse pour ne pas s’investir dans une vraie relation ? Jusqu’alors, cette pensée ne l’avait jamais effleurée. Mais elle s’y attarda tout en se dirigeant Wyatt.

        Il était encore tôt, et l’aire de pique-nique était déserte. Cependant, comme elle s’y attendait, Wyatt ne s’arrêta pas immédiatement, préférant inspecter les environs à vitesse réduite.

        — Je m’étais garée de l’autre côté, puis j’ai traversé la forêt, lui expliqua-t-elle, en désignant un chemin.

        Ils stationnèrent à l’ombre, puis elle guida Wyatt à travers bois jusqu’au grand chêne où les aigles avaient bâti leur nid, à plus de vingt-cinq mètres de haut.

        — Les bébés ont dû bien grandir depuis ma dernière visite, murmura-t-elle.

        — Ont-ils peur des humains ?

        — Pas vraiment. Enfin, si quelqu’un s’aventurait près du nid ou les importunait, il risquerait un bon coup de bec. Mais comme les aigles sont au sommet de la chaîne alimentaire, ils ne s’inquiètent pas d’éventuels prédateurs. Les œufs et les aiglons courent de plus grands dangers, surtout de la part des ratons laveurs, mais les parents sont vigilants. La mère passe la nuit avec eux, et le père se tient généralement sur une branche adjacente.

        Elle soupira : ça lui faisait du bien de parler des animaux, mais ils n’étaient pas vraiment là pour ça, se rappela-t-elle soudain.

        — Les terroristes n’ont pas de raison de surveiller cet endroit, n’est-ce pas ?

        — A leur place, je serais même tenté de l’éviter, répondit Wyatt.

        Ils se déplaçaient précautionneusement entre les arbres, et à un moment Carrie désigna à Wyatt la cime d’un grand chêne, là où un triangle formé par trois grosses branches soutenait le nid construit par les aigles.

        — C’est impressionnant, s’exclama Wyatt.

        — Il est aussi grand qu’une Volkswagen Beetle et pèse cinq cents kilos.

        — Difficile d’imaginer que deux oiseaux puissent fabriquer quelque chose d’aussi massif !

        — Le mâle choisit l’emplacement et prend en charge la majeure partie de la construction. La femelle s’occupe davantage de son entretien. Mais tu serais étonné de voir la taille des branches utilisées.

        — Il est évident que tu as passé beaucoup de temps à les observer. As-tu nommé ces oiseaux ?

        — J’y ai songé, mais après tout, ce sont des animaux sauvages. Alors j’ai baptisé les parents maman et papa, et les bébés RC1 et RC2.

        — Rock Creek 1 et Rock Creek 2 ?

        — Bien vu, s’amusa-t-elle.

        Il acquiesça, d’un air admiratif. Au même moment, l’un des jeunes déploya ses ailes et prit gracieusement son envol pour aller se poser sur un autre chêne, à une dizaine de mètres du sol, mais sur quelque chose qui ne ressemblait pas à une branche, remarqua Carrie.

        — Sur quoi se tient-il ? s’étonna Wyatt.

        — Aucune idée. Des feuilles masquent la vue…

        — Il ne se perchait pas là, avant ?

        — La dernière fois que je suis venue, les petits étaient encore trop jeunes pour voler. Je ne les avais jamais vus quitter leur nid.

        Wyatt s’approcha de l’endroit où l’aiglon s’était perché, et Carrie le suivit.

        — Ce truc n’a pas l’air naturel, marmonna-t-il.

        Il changea d’angle d’observation et ajusta ses jumelles.

        — Je ne vois pas bien de quoi il s’agit, il y a trop de feuilles.

        Il observa ensuite le tronc, semblant évaluer la distance séparant le sol de la première branche.

        — Je pense que je pourrais l’atteindre… si tu me fais la courte échelle.

        — Pourquoi veux-tu grimper là-haut ?

        — C’est un endroit étrange pour se percher…, insista-t-il d’une voix traînante. Tu penses que tu pourrais supporter mon poids ?

        — Oui.

        — Alors je suis prêt, dit-il après avoir posé ses jumelles et vidé ses poches.

        Elle plaça ses mains de manière à y accueillir son pied et dut serrer les mâchoires lorsqu’il s’y appuya.

        — Je suis désolé, bredouilla-t-il.

        Elle luttait pour rester stable en attendant qu’il atteigne la branche la plus basse.

        Il s’y agrippa de ses deux mains et se souleva, avec une grimace de souffrance. Il s’était quand même fait tirer dessus, se souvint-elle.

        — Tu es sûr de vouloir aller plus loin ? s’enquit-elle.

        — Il le faut, répondit-il en se hissant jusqu’à la branche.

        Il y resta un instant, puis monta au niveau supérieur.

        L’aiglon, qui observait l’homme envahissant son territoire, s’envola vers un autre arbre.

        Carrie recula de quelques pas afin d’avoir une meilleure perspective de ce que faisait Wyatt. Mais son estomac se nouait chaque fois qu’il grimpait plus haut. Il finit cependant par atteindre la hauteur où le volatile s’était perché.

        Un instant, il jura, et elle retint son souffle.

        Il resta perché durant quelques minutes, puis finit par redescendre assez précipitamment. Lorsqu’il atteignit la branche la plus basse, il se servit de ses deux mains pour se laisser glisser et sauta les quelques mètres qui le séparaient de la terre ferme en prenant soin de plier les genoux.

        Puis, il se redressa : quelque chose était caché sous son T-shirt.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

        — Allez, il faut partir d’ici, se contenta-t-il de répondre.

        Il remit son portefeuille et ses autres effets dans ses poches, puis la prit par la main et la ramena vers l’endroit où ils étaient garés.

        Dès qu’ils furent dans le véhicule, il lui montra ce qu’il dissimulait jusqu’alors.

        — Une caméra ? s’écria-t-elle.

        — Oui.

        Il déposa l’objet sur la console et démarra, observant alternativement la route devant lui puis son rétroviseur. Il ne sembla se détendre qu’une fois qu’ils eurent franchi Connecticut Avenue.

        — Je crois qu’on s’en est sortis, dit-il en se tournant vers elle. Quelqu’un surveillait la zone.

        — Ce n’est pas inhabituel d’avoir des caméras installées pour filmer les animaux sauvages.

        — Sauf que celle-ci n’était pas dirigée vers le nid. Elle enregistrait ce qui se passait au sol.

        — Pour quelle raison ?

        — Parce que ceux qui l’ont installée comptaient surprendre quelque chose, et je ne crois pas que c’était les amoureux qui se bécotent dans le parc. Tu es arrivée comme un chien dans un jeu de quilles, au beau milieu de l’entrevue des terroristes. Si des enquêteurs les surveillaient, ça signifie qu’ils étaient au courant de ce complot depuis des semaines, voire des mois.

        — Mais s’ils possèdent un enregistrement des propos tenus par les malfaiteurs, mon témoignage est parfaitement inutile, s’étonna Carrie.

        — Effectivement.

        — Alors que se passe-t-il ?

        — Admettons que les terroristes ignoraient la présence de la caméra. Ils savaient seulement que tu les avais surpris, et ils tenaient absolument à te supprimer. Rappelle-toi que l’un d’eux est derrière les barreaux. Si tu ne témoignes pas contre lui, ils obtiendront un classement de l’affaire.

        Il marqua une pause, puis reprit :

        — Mais il y a une autre possibilité.

        — Laquelle ?

        — Quelqu’un savait que tu te trouverais là et voulait t’y prendre en photo.

        — C’est insensé. Pourquoi ferait-on ça ?

        Au lieu de répondre, il demanda :

        — Qui savait que tu avais planifié cette séance ?

        — Personne n’était au courant, mais j’avais parlé à mon père du nid d’aigle. Je lui avais expliqué que je les observais, et je lui ai fourni les mêmes informations qu’à toi, tout à l’heure.

        — Intéressant… Patrick ou Inez auraient pu entendre cette conversation.

        — Oui, murmura-t-elle.

        — Vous en aviez discuté au téléphone, toi et ton père ?

        — Oui, et puis, il y a eu ce dîner, il y a environ un mois. J’étais passée prendre certains de mes objectifs chez mon père.

        — Lui as-tu dit à quoi ils allaient servir ?

        — Peut-être. Je ne me souviens plus.

        Tous deux gardèrent le silence, songeant aux implications de cette découverte. Carrie ne pouvait détacher ses yeux du visage tourmenté de Wyatt.

        — Et si cette conspiration était contre toi ? lança-t-il brusquement.

        Elle le dévisagea, stupéfaite.

        — Ça signifierait que quelqu’un n’a pas lésiné sur les moyens !

        — As-tu une meilleure explication ?

        — Peut-on voir ce que la caméra a enregistré ?

        — Peut-être.

        Ils venaient d’entrer dans la zone commerciale de Bethesda. Wyatt ralentit, puis se gara devant un magasin d’appareils électroniques.

        — Attends-moi ici, et baisse-toi. Tu dois être invisible.

        Il sortit du véhicule, et elle suivit ses instructions, se recroquevillant de manière à ce que seule sa tête apparaisse à hauteur de la fenêtre. Son cœur battait à tout rompre. Elle avait besoin d’un peu de repos pour faire face à tout ça.

        Elle eut soudain une idée.

        Mais comment Wyatt y réagirait-il ?

        Lorsqu’il revint, la caméra était dans un sac contenant ses achats.

        — Qu’as-tu acheté ?

        — Un câble qui me permettra de brancher la caméra à mon ordinateur afin de visionner l’enregistrement, s’il y a quelque chose à voir…
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        — Quelles sont nos chances ? demanda-t-elle.

        — Ça dépend des capacités de stockage de l’appareil. Si elle est du même style que les caméras de supermarché, la bande est réenregistrée une fois par semaine. Il nous reste à trouver un endroit où la visionner.

        — J’y ai pensé.

        — Je t’écoute.

        — Papa possède une propriété à Arnold, dans le Maryland, au bord de la Severn. Nous y passions tous nos étés.

        — C’est une possibilité, effectivement, mais les terroristes connaissent peut-être cet endroit. Et je préférerais rester à proximité de Washington.

        — A quoi penses-tu ?

        Il l’observa un moment.

        — Retournons chez les voisins de tes parents, les Butler. Nous n’aurons même pas à investir la maison, puisqu’ils ont un petit chalet près de la piscine. Y a-t-il une vue directe sur la propriété de ton père ?

        — Je ne crois pas.

        — Mais c’est bien le dernier endroit où les terroristes nous chercheraient. Ça vaut la peine d’essayer.

        Il s’arrêta dans une rue bordée de fast-foods en tous genres.

        — On a mangé italien hier soir. De quoi as-tu envie pour le brunch ?

        Elle jeta un œil aux devantures des restaurants.

        — Un plat mexicain, répondit-elle.

        — Je ne te pensais pas fan de ce genre de cuisine.

        — Pourquoi pas ? J’ai passé un été au Costa Rica. Papa m’y avait envoyée pour apprendre l’espagnol. Je sais que ce n’est pas la même chose que la cuisine mexicaine, mais les bases de riz et de haricots sont similaires.

        — Pour quelle raison voulait-il que tu étudies cette langue ?

        — C’était mon idée. J’étais au lycée, et comme je rêvais déjà d’être photographe, j’envisageais de voyager en Amérique du Sud.

        — Tu avais des idées bien arrêtées.

        — Oui.

        Ils s’insérèrent dans la file d’attente du drive-in, puis commandèrent des burritos et des tacos, ainsi que deux grands verres de thé glacé.

        Après avoir reçu leur commande, ils prirent la route menant à la maison des Butler.

        En arrivant à proximité de leur destination, Wyatt regarda partout autour d’eux et remonta l’allée du garage très lentement. Il s’arrêta ensuite dans les bois, puis se tourna vers Carrie.

        — Attends jusqu’à ce que je t’indique que la voie est libre.

        Il laissa le moteur en marche et partit faire le tour du chalet. Elle le vit par intermittence : il examina la porte, les fenêtres, cherchant probablement un système d’alarme. Puis, il disparut dans le chalet.

        Il réapparut une minute plus tard et lui fit signe de le rejoindre, ce qu’elle fit après avoir éteint le moteur et empoché les clés.

        Ils entrèrent en même temps, et aussitôt elle inspecta la pièce du regard. Mme Butler n’avait pas pris la peine de vider le chalet. La pièce était encore meublée d’un canapé, de deux fauteuils profonds, d’un coin repas et de quelques appareils ménagers dans la cuisine.

        Carrie déposa les sacs de victuailles sur la table et se laissa tomber dans l’un des fauteuils.

        — Longue journée, soupira Wyatt. Et il n’est que midi.

        Elle confirma d’un hochement de tête.

        Wyatt déposa la caméra et l’ordinateur portable sur la table, à côté des sacs. Pendant qu’ils se restauraient, il connecta les deux appareils, et Carrie déplaça sa chaise de manière à voir l’écran.

        — Je vais revenir au début de l’enregistrement, annonça-t-il.

        Durant un moment, l’image sur l’écran resta complètement noire. Peut-être n’y avait-il rien à voir, se dit-elle. Puis l’écran s’illumina : des hommes apparurent à l’image.

        — Les terroristes, murmura-t-elle.

        — En train de fomenter leur complot, précisa Wyatt.

        Ils disparurent, et pendant un certain temps, il n’y eut plus à l’écran que des oiseaux, des écureuils et des biches, ou Carrie prenant des clichés de la famille d’aigles.

        — Ils me surveillaient, comprit-il.

        — Tu as raison.

        — Il y avait certainement d’autres caméras, mais seule celle-ci est restée en place.

        Wyatt fit défiler la bande en visionnage accéléré, jusqu’à ce que les hommes réapparaissent.

        — Est-ce le jour où je les ai surpris ? demanda Carrie.

        — Nous allons le savoir.

        Tous deux fixèrent l’écran : avant de sortir de l’objectif de la caméra, les hommes levèrent la tête vers elle, puis dans d’autres directions où devaient se trouver d’autres écrans espions.

        — Que regardent-ils ? s’étonna-t-elle.

        — Ils vérifient que tout est en place.

        Peu après elle se reconnut, furetant à travers bois, son appareil photo en main, prête à immortaliser les aigles.

        — Je crois que c’est le bon jour, en conclut-elle, la gorge nouée.

        — Oui, ce qui confirme qu’ils t’attendaient.

        — Pouvaient-ils envoyer ces images vers un autre endroit ?

        — Probablement. Je suis persuadé qu’ils t’ont tendu un piège. Ils voulaient que tu surprennes leur conversation, s’exclama Wyatt.

        Il se leva et se mit à faire les cent pas.

        — Dans quel but ? s’enquit Carrie.

        — Je l’ignore.

        A son tour, la nervosité la gagna, et elle remua nerveusement dans son fauteuil. Elle craignait tant de découvrir le but de ce guet-apens qu’elle se força à chercher un autre sujet de conversation.
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        Carrie avala une bouchée de burrito et leva les yeux vers l’homme avec lequel elle avait passé pratiquement chaque seconde depuis le matin où il l’avait accompagnée à son rendez-vous de Washington.

        — Tu m’as dit que tu te sentais responsable de la mort de ta partenaire en Grèce, mais était-ce vraiment ta faute ?

        Ses mots ressemblaient à une accusation, mais elle ne le comprit qu’après les avoir prononcés. D’ailleurs, Wyatt se redressa brusquement, comme si elle s’était plantée devant lui armée d’une batte de base-ball.

        — Ça n’a aucune importance, tonna-t-il.

        — Je crois que si.

        — Tu n’as pas confiance en moi ? enchaîna-t-il d’une voix rauque.

        — Non, je suis curieuse d’apprendre ce qui te taraude.

        Il reposa brusquement sa boisson sur la table et lui jeta un regard noir, mais elle ne baissa pas les yeux.

        — En quoi consistait votre mission ? insista-t-elle.

        — Nous étions censés être un couple de touristes venu découvrir les monuments de l’époque antique, mais en réalité nous étions sur les traces des membres d’un groupuscule terroriste.

        — En Grèce ?

        — Oui, ces types pensaient que c’était une bonne cachette.

        Il ne poursuivit pas. Aussi le força-t-elle un peu.

        — Les avez-vous trouvés ?

        — Nous les avons localisés dans un village de pêcheurs, mais ils nous ont semés.

        — Et ensuite ?

        — Nous avons passé la nuit dans une petite pension de famille, commença-t-il d’une voix puissante. Et nous y avons fait l’amour, ce qui n’aurait jamais dû se produire, évidemment.

        — Qui a fait le premier pas ?

        — La décision était mutuelle, répondit-il en secouant la tête.

        Elle avait beaucoup de mal à le faire parler, sans compter qu’il s’interrompait sans cesse. Et chaque fois, il semblait un peu plus tendu. Mais elle ne comptait pas lâcher prise, même si ce qu’elle entendait ne la ravissait pas, loin de là.

        — Et ensuite ?

        — Quand je me suis réveillé le lendemain, Gina avait quitté la chambre.

        — Tu l’avais envoyée chercher quelque chose ?

        — Je lui avais demandé de ne pas s’aventurer seule à l’extérieur, de rester constamment avec moi, mais elle n’a pas suivi mes instructions, lui confia-t-il avec une pointe d’irritation dans la voix.

        Il avait l’air énervé, mais elle ne cilla pas et décida de le laisser poursuivre comme bon lui semblait.

        — Nous avions parlé avec certains villageois, pour gagner leur confiance. Ils pouvaient nous transmettre des informations intéressantes. Je pense qu’elle voulait interpeller seule les malfaiteurs afin de récolter les lauriers de cette opération. Au lieu de ça, elle a été percutée par une voiture alors qu’elle se rendait au centre-ville. Tout avait été planifié pour que ça ressemble à un accident. Deux années se sont écoulées, et les coupables n’ont jamais été identifiés.

        — Et si c’était vraiment un accident ?

        — Je ne crois pas. Les terroristes se sentaient acculés, et ils nous ont envoyé un avertissement.

        — Et en quoi es-tu responsable de cette tragédie ?

        — J’ai perdu le contrôle de la situation.

        — J’ai l’impression qu’elle a pris sa décision sans te consulter, et que tu n’y pouvais pas grand-chose.

        — C’était moi le chef de mission, j’étais plus expérimenté ! lâcha-t-il soudain.

        — Et tu te sentais coupable d’avoir couché avec elle. Ça constituait effectivement une entorse à votre code de déontologie, mais pour le reste, tu n’as rien à te reprocher. Elle n’était pas censée sortir ce matin-là, et tu n’étais même pas présent lorsqu’elle a été percutée.

        — Tu te contentes de spéculer.

        — Tout comme toi.

        Il se leva brusquement et sortit du cabanon. Planté devant la piscine, il lui tournait le dos, mais ses épaules contractées trahissaient sa frustration.

        Il était furieux contre elle, car elle mettait en doute ce qu’il tenait pour vrai depuis deux ans, et elle le comprenait. Mais elle tenait trop à lui pour accepter de se taire.

        Elle attrapa un autre burrito et en mordit une bouchée, mais c’était comme mâcher du ciment. Elle fit passer le sandwich avec une gorgée de thé glacé, puis se rendit à la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau fraîche. Ensuite, elle retira ses chaussures et s’allongea sur le lit. Si Wyatt remarquait qu’elle avait déserté le salon, il rentrerait peut-être.

        Effectivement. Il fit irruption dans le chalet et cria son nom :

        — Carrie ! Il faut y aller !

        Elle se releva aussitôt et le rejoignit dans le salon.

        — Où ? s’enquit-elle.

        — Patrick vient de quitter la propriété. Nous devons le suivre.

        Elle remit ses chaussures et lui emboîta le pas jusqu’à la voiture. Il s’était déjà engagé dans l’allée lorsqu’elle boucla sa ceinture.

        — Je croyais que tu voulais retourner chez mon père pour inspecter son ordinateur.

        — Oui, c’est vrai, mais il est plus important de découvrir où se rend Patrick.

        Sur la route, ni l’un ni l’autre ne mentionnèrent la conversation précédente, et elle était soulagée de devoir se concentrer sur autre chose pendant qu’ils retournaient vers Washington.

        Wyatt veillait à conserver une distance raisonnable de la voiture de Patrick. Mais c’était difficile, et à deux reprises, ils crurent avoir perdu leur cible de vue, jusqu’à ce qu’elle réapparaisse un peu plus loin.

        — Je n’ai pas l’impression qu’il craint d’être suivi, murmura-t-elle au bout d’un moment.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Ses manœuvres sont fluides.

        — Il nous mène peut-être vers un traquenard.

        — Pourquoi agirait-il de la sorte ? s’écria-t-elle, un peu déstabilisée.

        — J’ignore ses motivations, mais une chose est sûre : je n’ai pas confiance en lui.

        Elle acquiesça, tentant de réévaluer ce qu’elle savait de Patrick Harrison. Elle avait grandi avec lui et l’avait toujours considéré comme un ami. Mais à présent, elle se méfiait de lui, ainsi que d’Inez.

        Wyatt laissa deux voitures s’insérer entre leurs véhicules lorsqu’ils atteignirent Capital Beltway. Au milieu de ce trafic intense, il était plus aisé de suivre Patrick sans se faire repérer, mais celui-ci s’engagea rapidement sur la bretelle menant à Wisconsin Avenue.

        Puis, il atteignit Bethesda, tourna dans une ruelle, et ralentit en arrivant à la hauteur d’un café Starbucks. Il parut scruter la devanture de l’établissement, et s’engouffra ensuite dans un parking souterrain. Carrie et Wyatt poursuivirent leur chemin.

        — Je crois qu’il a rendez-vous avec quelqu’un, avança Wyatt. Suis-le pendant que je vais me garer, mais fais en sorte qu’ils ne te repèrent pas.

        — D’accord.

        Carrie se cacha près d’un kiosque à journaux. Patrick sortit presque aussitôt du garage et marcha jusqu’au café, sans prêter la moindre attention à ce qui l’entourait. Devait-elle le suivre à l’intérieur ? Elle ne savait que faire, et décida de rester en planque à l’extérieur.

        *  *  *

        Quelques minutes plus tard, une femme apparut au coin de la rue. Carrie cligna les yeux. Etait-ce possible ? Elle ne put détacher son regard de la nouvelle venue. Patrick attendait Rita Madison. Cette idée la cloua sur place.

        Une fois Rita entrée, Carrie se rapprocha de la baie vitrée et osa un regard à l’intérieur. Patrick et Rita étaient en grande discussion, leurs têtes se frôlant presque. Carrie recula de peur d’être vue.

        Au même moment, une présence derrière elle la fit tressaillir.

        — C’est moi, la rassura Wyatt. Est-il seul ?

        — Tu ne vas pas y croire. Il est avec Rita Madison. Et ce matin, elle correspond bien mieux à la description que tu m’avais faite d’elle.

        — Que veux-tu dire ?

        — Sa coiffure est aussi impeccable que son maquillage.

        — Intéressant. On dirait que la période de deuil ne s’est pas éternisée.

        Il posa sa main sur celle de Carrie, l’écartant de la devanture.

        — Est-ce que je peux te laisser seule quelques minutes ?

        — Bien sûr.

        — Cache-toi. Je serai aussi rapide que possible, et s’ils quittent le café, réfugie-toi dans la boutique voisine.

        Elle acquiesça.

        
        *  *  *

        Wyatt sentit son estomac se nouer.

        Il abandonnait Carrie en position vulnérable, mais il avait deux fronts à couvrir et n’avait pas encore le don d’ubiquité. Pourvu que tout se passe bien, songea-t-il.

        Heureusement, ils se trouvaient près du magasin d’appareils électroniques où ils avaient acheté le câble USB. Il sprinta jusqu’à la boutique, s’y engouffra, puis s’arrêta net : une file de clients attendaient d’être servis.

        Il se fraya un chemin jusqu’au comptoir et fit signe à un employé :

        — J’ai besoin d’un émetteur GPS.

        — Attendez votre tour ! grommela le client qui se trouvait à sa hauteur.

        — C’est un cas de force majeure, déclara Wyatt.

        — Qu’est-ce qui se passe ? Votre femme se carapate avec un autre type ?

        — C’est un peu ça.

        L’employé lui désigna une série d’appareils exposés sur un mur.

        Wyatt s’empara d’un boîtier, et après avoir jeté un œil au prix, lut les instructions et alla chercher les piles adéquates. Il retourna au comptoir sur lequel il jeta deux billets de cinquante dollars.

        — Hé, attendez ! le héla l’employé.

        — Pas le temps, cria-t-il sans se retourner.

        Il lui avait fallu moins de deux minutes pour entrer et ressortir du magasin : il espérait n’avoir pas trop tardé.

        Il entra ensuite dans le parking où Patrick était stationné. Adoptant un pas de course, il observa les véhicules tout en ouvrant l’emballage de l’émetteur.

        Il retrouva la Lexus au troisième niveau. Haletant, il se planta devant le véhicule, plaça les piles dans l’émetteur, et dès qu’une lumière verte apparut, s’agenouilla et colla le GPS sous le pare-chocs avant. Normalement, son stratagème devrait fonctionner, espéra-t-il.

        Il repartit aussitôt en courant et se dirigea vers le café, craignant toutefois de tomber nez à nez avec Patrick. Mais Carrie était toujours à son poste.

        — Ils sont encore là ?

        — Oui.

        Elle lui céda sa place et il observa la scène : le couple semblait bien se connaître. Que mijotaient donc ces deux-là ?

        Patrick quitta Rita pour aller passer commande, pendant que celle-ci s’asseyait, tournant le dos à la vitrine, certainement pour garder un œil sur son acolyte.

        — Laisse-moi voir ce qui se passe, tempêta Carrie.

        Elle regagna son poste, mais au bout de quelques minutes s’écarta de la vitrine.

        — On dirait que leur entrevue touche à sa fin.

        Wyatt lui saisit la main et l’entraîna dans une maroquinerie située sur le trottoir opposé.

        — Puis-je vous aider ? demanda immédiatement la vendeuse.

        — Je cherche un article un peu original pour ma femme, mentit Wyatt.

        Pourquoi avait-il utilisé ce mot ? songea-t-il aussitôt. Carrie avait l’air stupéfait.

        Mais elle se reprit et feignit de s’intéresser à un sac à main à impression léopard.

        — N’est-il pas magnifique ? intervint la vendeuse. Et comme il est en soldes, vous faites une économie de 20 %.

        Pendant que Carrie s’entretenait avec la vendeuse, Wyatt surveillait la porte du café. Patrick fut le premier à quitter les lieux.

        Quelques minutes plus tard, Rita sortit à son tour et sembla hésiter. Un instant, Wyatt s’inquiéta : et si elle décidait de faire un tour dans cette boutique ? Au lieu de cela, elle finit par s’éloigner.

        — Viens, enjoignit-il à Carrie.

        Alors qu’ils quittaient la maroquinerie, la vendeuse les rattrapa :

        — Ce sac est une fin de série, je peux faire un petit geste supplémentaire.

        — Merci beaucoup, répondit Carrie, je vais y réfléchir.

        Une fois dans la rue, ils suivirent la direction prise par Rita, veillant à laisser des passants entre eux et leur cible. Celle-ci entra dans une banque.

        Wyatt repéra un passage entre deux magasins, où ils se postèrent, sous couvert de l’ombre du bâtiment.

        — A ton avis, pourquoi se voyaient-ils ? demanda Carrie.

        — Je n’en sais rien. Et puis, comment se connaissent-ils ?

        Carrie haussa les épaules :

        — Aucune idée !

        *  *  *

        Rita passa une vingtaine de minutes dans la banque, et en ressortit avec une expression maussade.

        — Je crois que ça ne s’est pas bien passé, avança Wyatt.

        — Allons-nous la prendre en filature ?

        — Si nous y parvenons sans qu’elle nous repère.

        Ils conservèrent une distance équivalant à un demi-pâté de maisons alors que Rita passait d’une boutique à une autre.

        Puis, elle se dirigea vers le parking où Patrick était stationné.

        Lorsqu’elle y entra, ils regagnèrent leur véhicule de location. Le temps qu’ils s’acquittent de leur paiement, Rita était déjà au bout de la rue, mais Wyatt parvint à la rattraper. Ils la suivirent … jusque chez elle.

        — Et maintenant ? s’agaça Carrie. Nous voilà bien avancés !

        — Nous nous occupons de Patrick, annonça Wyatt.

        — Tu veux dire que nous le suivons jusqu’à la maison ?

        — J’espère qu’il se rend ailleurs. Je t’ai laissée devant Starbucks pour aller acheter un émetteur, comme celui qui était caché sous notre véhicule. Je l’ai installé sur sa Lexus.

        — Bonne initiative !

        — Je crois qu’il ne se méfie pas. Suivons-le, et nous verrons où il nous mène.

        Tout en conduisant, Wyatt sortit le récepteur qui lui indiquait à chaque instant la localisation de Patrick. Apparemment, le bras droit de Douglas Mitchell se trouvait à hauteur de Capital Beltway.

        — Crois-tu que Rita jouait la comédie, quand nous sommes allés la voir ? supposa Wyatt à voix haute.

        — Que veux-tu dire ?

        — Et si ce carnet n’avait rien à voir avec des dettes de jeu ?

        — Alors quoi ?

        — Nous devons découvrir la vérité.

        A ce moment, Patrick s’engagea sur la I 95, qui menait à Baltimore. Mais il évita le centre-ville et bifurqua vers Annapolis. Wyatt restait à bonne distance. Inutile de courir le risque d’être repéré puisque le GPS les tenait informés.

        Lorsque la Lexus tourna sur East Oak Road, Carrie s’exclama :

        — Je crois savoir où il va.

        Wyatt se tourna un instant vers elle, puis se concentra de nouveau sur la route.

        — Mon père possède une maison à Arnold, lui rappela-t-elle.

        — Patrick se rend à votre maison de vacances ? Intéressant, je trouve. Dis-moi tout ce dont tu te souviens à propos de cette propriété.

        — Papa a acheté un vieux bungalow, il y a une trentaine d’années, et l’a fait rénover. Le terrain vaut une fortune, car il se trouve au bord d’une falaise qui surplombe la rivière. La route d’accès mesure une centaine de mètres. La maison n’a qu’un étage. Il y a trois chambres et une pièce principale. Rien d’extravagant. Sur l’arrière, il y a une allée gravillonnée et un escalier qui mène à un débarcadère, où papa laisse son bateau au mouillage.

        — Y a-t-il un garage ?

        — Oui. Il est spacieux et séparé du pavillon.

        — On peut donc y dissimuler plusieurs véhicules.

        — Oui.

        — La propriété est-elle boisée ?

        — Oui, il y a beaucoup d’arbres et de buissons, sans compter toutes les herbes folles qui doivent y pulluler, car à ma connaissance papa n’y emploie pas de jardinier. Mais que peut bien y faire Patrick ?

        — Nous allons bientôt le savoir, répondit Wyatt.

        Il s’engagea sur un chemin qui serpentait dans la forêt menant à la résidence estivale des Mitchell.

        Arrivé à une centaine de mètres de leur destination, il s’arrêta à un endroit où il pourrait faire demi-tour. A peine sorti du 4x4, il vérifia que son pistolet était en place.

        — Tu crains du grabuge ? s’inquiéta Carrie.

        — Je ne sais pas à quoi m’attendre. Comme tu le disais, que fabrique-t-il ici ? Est-ce Rita qui l’envoie ?

        Carrie haussa les épaules, rechignant encore à penser du mal de son ami de toujours. Cela faisait des années qu’elle n’était plus venue dans cette maison. Mais dès qu’ils s’enfoncèrent dans les bois, mille souvenirs l’assaillirent. Enfant, elle adorait cet endroit : les jeux dans la forêt, les baignades dans le fleuve, les parties de pêche sur le ponton… Lorsqu’ils furent plus grands, Patrick et elle eurent même le droit d’utiliser le bateau à moteur. Et les premiers temps, comme le pavillon n’avait pas l’air conditionné, ils dormaient sous le porche ceint d’une moustiquaire.

        — Il y a un sentier à travers bois, murmura-t-elle.

        Du moins, autrefois. Personne ne l’avait entretenu, si bien que la nature y avait repris ses droits, n’en laissant qu’une trace pratiquement imperceptible.

        — Je n’aime pas ça, mais tu vas devoir me guider, lui lança Wyatt.

        Elle passa devant lui, se déplaçant le plus silencieusement possible vers la maison en prenant soin d’éviter les mûriers sauvages et les pieds de sumac vénéneux.

        Partant du chemin, ils devaient monter pour atteindre la maison. Carrie faisait en sorte de ne pas la perdre de vue, afin de ne pas s’égarer.

        Au cours de leur pérégrination, ils atteignirent une structure délabrée.

        — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Wyatt.

        — Une cabane que j’avais construite avec Patrick. Nous aimions jouer aux pionniers.

        A l’orée du bois, Wyatt marqua une pause. La maison semblait vide, et il n’y avait apparemment pas d’autre véhicule que celui de Patrick, stationné à côté d’un tas de branchages. Il avait contourné le monceau de bois et s’était garé de manière à être face à l’allée, comme s’il se préparait à une sortie précipitée.

        Patrick sortit alors de la maison. Il y était certainement arrivé quelques minutes plus tôt, mais il s’apprêtait déjà à partir.

        — Que fait-il ? murmura Carrie.

        — Je ne sais pas. Reste là.

        Patrick concentrait son attention sur la maison, sans se soucier des dangers qui pouvaient se tapir derrière lui, dans les bois. Wyatt courut vers lui et le rattrapa alors qu’il se tenait à une vingtaine de mètres de la maison. Il lui plaqua la gueule de son arme dans le dos et le menaça :

        — Si vous levez la voix ou que vous faites un geste brusque, vous êtes mort.

        Patrick se figea sur place.

        — Qu’est-ce que vous faites ? balbutia-t-il.

        — C’est moi qui pose les questions, répondit Wyatt. Tournez-vous et dirigez-vous vers les bois, lui ordonna-t-il, ponctuant sa phrase en lui enfonçant l’arme un peu plus fermement dans le dos.

        Carrie s’approcha d’eux.

        — Tu es de mèche avec lui ? s’étonna Patrick.

        Pour toute réponse, elle haussa les épaules.

        — Avancez, gronda Wyatt.

        Patrick finit par se mettre en marche.

        Wyatt le menait vers les bois, où ils ne seraient plus visibles de la maison si quelqu’un s’y trouvait.

        Il se planta ensuite devant Patrick.

        — Que faites-vous ici ? lui lança-t-il.

        Patrick le dévisagea d’un air inquiet.

        — Qui est dans la maison ? insista Wyatt.

        — Est-ce que Rita est impliquée dans cette affaire ? intervint Carrie.

        Wyatt lui lança un regard noir : elle n’aurait pas dû mentionner la jeune veuve. Il tenait à garder cette information pour lui, jusqu’à ce que Patrick leur ait fourni sa première version des faits.

        — Pourquoi me parles-tu de Rita ? demanda Patrick, circonspect.

        — Tu l’as rencontrée, rétorqua Carrie.

        L’air paniqué de Patrick céda la place à une expression bien plus sournoise.

        — N’en dis pas plus, intima Wyatt à Carrie.

        Le visage de Carrie s’empourpra : elle avait compris son erreur tactique.

        — C’est elle qui m’a donné rendez-vous, déclara Patrick.

        — Pour quelle raison ? Comment vous connaissez-vous ? le relança Wyatt.

        — Après le décès de son mari, elle a pris contact avec moi, car vous étiez en cavale. Carrie, elle m’a transmis des informations à propos de ton père. Elles sont là, poursuivit-il en levant les mains. Je ne ferai aucun geste inconsidéré, leur promit-il.

        Puis, il enfonça une main dans la poche de sa veste. Aussitôt, Carrie s’approcha de lui.

        — Ecarte-toi ! lui hurla alors Wyatt.

        Trop tard. Patrick en avait profité pour attraper Carrie et lui caler une arme contre le cou.
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        Wyatt se crispa.

        — Jette ton arme, ou je tire, ordonna Patrick. Et ne crois pas que j’hésiterai.

        — Patrick ? murmura Carrie.

        — Boucle-la, gronda-t-il en retour.

        Elle se tut. Wyatt n’avait d’autre choix que d’obtempérer.

        La tenant toujours contre lui, Patrick se baissa pour ramasser le pistolet.

        A peine l’arme en main, il ouvrit le feu sur Wyatt, mais celui-ci avait anticipé et s’était réfugié derrière un arbre. D’autres balles fusèrent, mais manifestement Patrick ne tirait pas de sa bonne main. Wyatt se contenta d’attendre la fin de la salve à l’abri des chênes.

        Derrière Patrick, la porte d’entrée s’ouvrit. Deux jeunes hommes armés en sortirent. Ils ressemblaient fort aux terroristes qui avaient investi le bâtiment gouvernemental et la résidence sécurisée, remarqua Wyatt.

        — Que se passe-t-il ? cria l’un d’eux à Patrick.

        — Carrie Mitchell et Wyatt Hawk sont ici ! Je la tiens prisonnière, et Hawk se cache dans les bois. J’ai son pistolet. Ne faites pas de quartier.

        Wyatt répugnait à abandonner Carrie à la merci de Patrick. Mais mort, il ne lui serait d’aucun secours. Il se mit donc à courir.

        Une balle siffla à ses oreilles : les deux terroristes l’avaient pris en chasse.

        Il s’accroupit et trouva refuge dans un buisson de mûriers sauvages dont les épines l’égratignèrent au passage, tandis que les deux hommes inspectaient les sous-bois.

        Quel était le rôle de Patrick dans ce complot ? se demanda-t-il. Une chose était sûre : pour obtenir ce qu’il désirait, il était prêt à tuer Carrie. Mais que cherchait-il, à la fin ?

        Sa gorge se serra. Le but de cette mascarade était d’éliminer Carrie, et rien d’autre !

        Chaque seconde la rapprochait d’un danger mortel. Il devait la tirer de ce mauvais pas.

        Il tendit l’oreille. Ses ennemis s’étaient séparés, mais l’un d’eux se rapprochait de sa cachette.

        *  *  *

        Patrick escorta Carrie jusqu’à la maison.

        — Pose ton sac à main, lui ordonna-t-il, quand ils en eurent franchi le seuil.

        Elle retira la bandoulière qui lui barrait la poitrine, et dès que le sac fut à terre, Patrick la poussa vers un fauteuil de la pièce principale.

        — Ne bouge pas d’ici si tu tiens à la vie.

        Il se mit à étudier le contenu du sac. Puis, il s’empara de son portable et le jeta violemment à terre, le faisant voler en éclats.

        — C’est cet appareil que tu as utilisé pour m’attirer dans ce parc, afin que tu puisses fouiller la maison ?

        — Non.

        — Menteuse. Vous étiez cachés dans l’abri près de la piscine, pas vrai ?

        Elle garda le silence. Trois autres hommes les observaient. L’un était blond. Il était appuyé sur une béquille, et sa jambe était entourée d’un bandage. Les deux autres avaient des cheveux plus foncés. Sous leurs airs ordinaires, elle reconnut les trois comploteurs du parc.

        Patrick les toisa alors d’une manière qu’elle connaissait bien. Il était satisfait de son effet et comptait bien le leur faire comprendre.

        — Vous avez été incapables de la neutraliser, et pourtant, voyez qui est là ! ironisa-t-il.

        — Comme si tu avais planifié sa venue ! maugréa le blond.

        — Je sais tirer parti d’une situation, rien de plus.

        Carrie se sentait défaillir. Elle avait du mal à reconnaître la traîtrise de Patrick, et davantage la naïveté dont elle avait fait preuve.

        — Où est mon père ? s’écria-t-elle.

        — Boucle-la, rétorqua-t-il.

        Le jeune homme blond s’appuya sur sa béquille et focalisa son regard sur Patrick.

        — Le plan ne se déroule pas comme prévu. J’ai reçu une balle dans la jambe, Bobby est toujours en détention, et il n’est pas près d’en sortir, pas vrai ?

        — Ce n’est pas ma faute s’il s’est fait prendre, rétorqua Patrick.

        — Mais tout ça, c’était votre idée.

        — Celle de Rita Madison, corrigea Patrick.

        — Pardon ? intervint Carrie.

        — Je t’ai dit de la mettre en veilleuse, éructa Patrick.

        — J’avais confiance en toi.

        — Oh ! Vraiment ? A tel point que tu m’as promené dans tout Washington, avant de jouer à cache-cache dans l’abri de jardin.

        Manifestement, cette mésaventure l’horripilait, remarqua-t-elle. Aussi devait-elle s’assurer d’être circonspecte dans sa réponse.

        — Wyatt a insisté. Je ne voulais pas le faire.

        — Rejette la faute sur lui, c’est bien commode, répliqua-t-il.

        — Patrick, je croyais que nous étions amis.

        — En effet, mais jusqu’à un certain point. Ton père et toi, vous vous êtes toujours sentis supérieurs à moi.

        — Non, bien sûr que non.

        Elle avait toujours vu Patrick comme un allié. Pourtant, son amitié n’était qu’illusoire. Il bouillait de haine. Jamais elle n’aurait cru à une telle avanie.

        Mais elle ne désespérait pas de lui faire entendre raison.

        — Tu ne comprends pas que papa est prêt à tout pour toi ?

        — Mais c’est toi qu’il préfère.

        — Je suis sa fille.

        — Je passais toujours en second, et à présent, je suis réduit à un statut d’homme à tout faire.

        Décidément, elle ne parviendrait pas à le raisonner. Aussi, elle lui demanda :

        — As-tu fomenté toute cette mascarade ?

        — Non, c’était l’idée de Rita. Mais j’aimais la manière dont elle pensait. Elle voyait grand.

        — Pourquoi l’as-tu suivie ?

        — A cause des dettes de jeu de son mari, elle avait besoin de liquidités, et je savais comment lui en procurer. En contrepartie, elle connaissait des personnes susceptibles de monter cette pseudo-attaque terroriste et de te faire tomber dans le panneau.

        Carrie agrippa les bras du fauteuil dans lequel elle était assise, tentant de s’arrimer à un point d’ancrage alors que le sol semblait s’ouvrir sous ses pieds. Tout ce qu’elle avait imaginé au cours des jours précédents n’était qu’un immense leurre.

        — Es-tu en train de me dire qu’il n’y avait pas de complot terroriste ?

        — En réalité, si. Les véritables cibles étant ton père et toi, clama-t-il en riant. Rita savait pertinemment quelle tournure prendraient les événements une fois que tu aurais dénoncé ces terroristes. Il était évident que tu te retrouverais dans ce bâtiment gouvernemental.

        — Pourquoi échafauder un plan aussi compliqué ?

        — Tu n’es pas au courant ? La police d’assurance-vie que ton père t’a fait souscrire garantit un triplement de la prime en cas de décès dû à un attentat.

        — Quand a-t-il signé ce contrat ?

        — Eh bien, je l’ai fait en son nom, avoua Patrick avec un sourire en coin. Il était si diminué, à ce moment, qu’il a dû oublier.

        Carrie eut envie de lui cracher à la figure. Son père avait tout fait pour cet homme, et en définitive il lui reprochait de ne pas s’être montré assez généreux. Il avait bien caché son jeu. Elle n’avait rien soupçonné, contrairement à Wyatt, qu’elle aurait dû écouter. Depuis le début, il se méfiait de Patrick.

        Certes, ce dernier semblait rongé par l’amertume depuis bien longtemps, mais aurait-il osé passer à l’action contre elle et son père sans Rita ?

        Comme il aimait pérorer, elle décida de le pousser à parler. Plus elle gagnait de temps, et plus Wyatt aurait de chances de la sauver, ce qui ne manquerait pas de se produire, elle en était persuadée.

        — Comment as-tu rencontré Rita ? reprit-elle.

        — Je conduisais ton père à une réception du country club, et il m’a proposé de l’y accompagner afin que je lie connaissance avec certains membres. Rita et moi, nous nous sommes tout de suite entendus.

        — Est-elle l’instigatrice de l’enlèvement ?

        — Oui.

        — Sais-tu où se trouve mon père ?

        — Pour être honnête, oui.

        Totalement absorbé par la conversation, Patrick avait détaché son regard de l’homme à la béquille, remarqua Carrie. Or, il venait de sortir une arme.

        — J’en ai assez de votre bla-bla, dit le malfaiteur en le visant.

        — Ici, c’est moi le patron, maugréa Patrick, incrédule.

        — Plus maintenant, rétorqua son ancien complice, qui ponctua sa phrase d’un coup de feu.

        Patrick tituba en arrière, alors que du sang maculait la manche de sa chemise.

        *  *  *

        Wyatt sursauta. Une détonation avait retenti, puis le calme était revenu. Que se passait-il dans la maison ? Carrie était-elle blessée ?

        Il bouillonnait de rage dans sa cachette. Lorsqu’un des assaillants s’approcha du mûrier où il se terrait, il bondit sur lui et le projeta à terre. L’homme chercha à se défaire de son emprise et à pointer son arme vers Wyatt. Mais celui-ci lui écrasa la main contre une pierre, arrachant au malfaiteur un cri de douleur.

        — Eric ? cria l’un de ses compères, à une vingtaine de mètres.

        Quand Eric tenta de répondre, Wyatt lui assena un coup de poing en plein visage. Du sang coula de sa bouche, mais il tenait bon. Wyatt n’eut alors d’autre choix que de l’agripper par les épaules et de le projeter violemment au sol, lui coupant le souffle. Sentant ses forces décupler, il le frappa à plusieurs reprises, jusqu’à ce que son adversaire perde connaissance.

        Puis, il ramassa l’arme que détenait Eric.

        Mais un autre homme fonça alors vers lui. Aussitôt, Wyatt ouvrit le feu.

        *  *  *

        Le cœur de Carrie s’emballa. Une détonation venait de leur parvenir du dehors. Puis une seconde !

        Elle faillit bondir hors du fauteuil, mais l’un des hommes aux cheveux foncés lui posa une main sur l’épaule et la força à se rasseoir.

        — Ne bouge pas, ordonna-t-il. C’est Eric, ou Cory, qui règle son compte à ton petit copain. Comment s’appelle-t-il, déjà ? Wyatt ?

        — Non…, gémit-elle.

        Wyatt n’était pas mort. Pas l’homme qui l’avait sauvée de si nombreuses fois depuis l’attaque du bâtiment gouvernemental. Ce type se trompait, car de toute façon il ne voyait pas ce qui se passait. Non, c’était le contraire qui se produisait : Wyatt avait neutralisé ces deux gangsters.

        *  *  *

        Wyatt n’avait pas été touché par la balle et il tira sur l’homme chargeant vers lui, le stoppant net d’une balle en pleine poitrine.

        Il s’écarta des deux malfrats qu’il avait neutralisés, prit la seconde arme et se tourna vers la maison. Combien de gangsters allait-il y trouver, et arriverait-il à temps pour sauver Carrie ?

        Un pistolet dans chaque main, il courut à travers bois, puis marqua une pause en atteignant la zone à découvert.

        Il se fichait éperdument de ce qui pouvait lui arriver, mais il devait rester en vie pour sauver Carrie. Il avait toutes les raisons du monde de vouloir mener sa mission à son terme, mais ce qui revenait sans cesse à son esprit était son amour pour elle.

        Or, ce sentiment était si puissant qu’il le déstabilisait totalement. Il l’aimait ? Cette conviction s’était fait jour en lui sans même qu’il en ait conscience. Mais il était inutile de nier l’évidence, alors qu’il l’avait réfutée avec toute la force émotionnelle qu’il avait pu rassembler. Malgré ça, il avait succombé, et, s’il ne la sauvait pas, à quoi bon vivre ?

        Il s’arrêta derrière un arbre et scruta la façade de la maison. Les stores étaient baissés, et personne ne semblait surveiller les alentours. Cependant, au lieu de se ruer vers l’habitation, il en fit le tour en restant à l’abri des buissons, de manière à s’en approcher sous un angle différent.

        Il ne pouvait faillir : il représentait l’unique espoir de Carrie.
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        Horrifiée, Carrie dévisagea le tireur, puis Patrick, puis de nouveau le malfrat.

        Patrick ouvrit la bouche, d’où s’échappèrent lentement quelques mots :

        — Bruce, pourquoi as-tu fait ça ?

        — Ce coup devait être facile. Elle était censée mourir au bureau gouvernemental ou à la résidence. Mais les choses ont tourné au vinaigre, et rien ne va comme prévu. J’avais réuni une superéquipe pour toi, et regarde le résultat : on a perdu George et Perry, Harry et Jordan, sans compter Bobby qui est à l’ombre, et moi qui suis blessé. Tout ça pour deux mille dollars, rien de plus…

        — Je saurai me montrer généreux, articula Patrick à grand-peine.

        — Je me contrefiche de ta pseudo-prime d’assurance. Donne-nous l’argent que tu as détourné des comptes du vieux quand il était drogué.

        — C’est mon argent, protesta Patrick.

        — Plus maintenant. Vire-le sur un compte auquel j’ai accès. Et si tu ne t’exécutes pas immédiatement, je te mets une balle dans le genou.

        — J’ai besoin de soins, répliqua Patrick, blafard.

        — Ah bon ? se moqua Bruce. Comme moi, après le fiasco de la résidence ?

        — Je n’y suis pour rien.

        — Ton muscle est touché, rien de plus. Tu survivras, répliqua l’homme blond.

        Puis, il se tourna vers Carrie :

        — On va avoir besoin de toi pour un petit moment.

        — Est-ce que je la boucle avec le vieux ? demanda l’un des malfrats.

        — Voyons, Sid, rétorqua Bruce, tu crois que c’est malin de les enfermer ensemble ? Tu veux qu’ils mijotent un truc contre nous ?

        — Non, pas vraiment.

        — Mon père est ici ? s’écria Carrie.

        Personne ne daigna répondre, et Sid lui agrippa fermement le bras pour lui faire traverser la pièce vers la sortie. Tout en marchant, elle réfléchissait. D’après Inez, les capacités mentales de son père étaient altérées. Non parce qu’il devenait sénile, mais à cause des médicaments administrés par Patrick, qui comptait mettre la main sur ses avoirs.

        Bruce avait poussé Patrick vers une table, du côté opposé à la porte, sur laquelle trônait un ordinateur. Patrick grimaça en s’asseyant. Manifestement, il allait coopérer avec le gangster et transférer l’argent de son père sur un autre compte.

        Alors que Sid l’escortait dans le couloir, elle observa les portes fermées. Si ces hommes ne mentaient pas, son père devait se trouver dans l’une des trois chambres que comptait la maison.

        Prenant son courage à deux mains, elle cria :

        — Papa ?

        — Carrie ? répondit aussitôt son père, de derrière la porte la plus proche.

        Carrie sentit son cœur s’arrêter, puis battre à tout rompre. Son père était effectivement retenu prisonnier dans ces murs.

        — On se tait, prévint Sid.

        Refusant de laisser passer une telle chance, elle ignora la remarque de son geôlier.

        — Papa, tu vas bien ?

        L’homme la gifla si violemment que ses oreilles bourdonnèrent.

        — Recommence, et je te descends, gronda-t-il en l’entraînant plus loin.

        Une fois dans la chambre située au bout du couloir, il sortit des menottes dont il se servit pour l’attacher à la tête de lit.

        — Tout ça, c’est ta faute, vociféra-t-il vers Carrie.

        — Ma faute ? Je ne faisais que mon travail, ce jour où je vous ai surpris.

        — Et voilà le résultat.

        La haine qui transparaissait dans ses yeux lui fit perdre tout espoir de le raisonner. Mieux valait se taire et trouver un moyen de s’échapper.

        A son grand soulagement, il quitta la pièce. Elle poussa un soupir ; elle était en sécurité pour le moment, mais qu’en était-il de Wyatt ?

        Sa gorge se serra.

        — Wyatt, murmura-t-elle. Oh ! Mon Dieu, faites qu’il s’en sorte. Que ferais-je sans lui ?

        Sa vie lui avait toujours convenu jusqu’à ce qu’elle surprenne cette conversation dans le parc. Mais depuis, tout avait été chamboulé, et seul Wyatt semblait capable de remettre un semblant d’ordre dans ce chaos.

        Au début, elle avait détesté cohabiter avec lui. Puis elle avait compris qu’il lui apportait quelque chose qu’elle n’avait pas trouvé ailleurs. Il n’était pas qu’un garde du corps ; il pourrait devenir son compagnon, s’il s’en accordait le droit. Mais sauterait-il le pas ? Et qui avait tiré ces coups de feu, à l’extérieur ?

        Elle joua sur la menotte qui la retenait prisonnière. Elle devait les libérer, son père et elle, puis rejoindre Wyatt.

        Un défi de taille, mais il était hors de question de rester assise à attendre que ces types reviennent pour la supprimer.

        *  *  *

        A l’arrière de la maison, Wyatt frissonnait de soulagement. Carrie avait appelé son père, qui avait répondu. Dieu merci, tous deux étaient vivants.

        Une porte s’ouvrit, se referma, puis le silence s’installa de nouveau.

        Il rampa alors vers une fenêtre en prenant mille précautions : Carrie était assise sur un lit et tirait sur la menotte qui lui enserrait le poignet gauche.

        Il patienta un moment, s’assurant que son geôlier n’était pas dans les parages, puis tapota du doigt contre la vitre. Elle regarda tout autour d’elle, puis le vit, et ses yeux s’écarquillèrent.

        — Wyatt, articula-t-elle en posant une main sur son cœur.

        Il plaqua ses mains contre la vitre et poussa vers le haut, mais le verrou était mis. Et, s’il cassait le carreau, les malfaiteurs seraient alertés.

        Remarquant sa manœuvre, elle se leva et essaya de se rapprocher de l’ouverture, mais les menottes l’empêchaient de l’atteindre. Elle jeta un regard par-dessus son épaule, vers la porte, puis traîna le lit centimètre par centimètre jusqu’au mur opposé. Elle tirait, puis attendait un instant, afin de s’assurer que personne n’entendait le grincement des pieds sur le sol, puis le déplaçait de nouveau. Apparemment, conclut Wyatt, les ravisseurs étaient occupés dans le salon.

        Au bout de quelques minutes, Carrie fut suffisamment près de la fenêtre pour débloquer le verrou de sa main libre.

        Elle souleva le panneau inférieur de la fenêtre, et dès qu’elle fut entrouverte, Wyatt y glissa la main pour l’aider à la monter. Elle recula afin de lui laisser de l’espace pour entrer. Une fois à l’intérieur, il la prit dans ses bras et la serra contre son cœur.

        — Dieu merci, tu es indemne, dirent-ils en chœur.

        — J’ai entendu une détonation, reprit-il.

        — L’un des malfaiteurs a tiré sur Patrick, alors qu’il était de mèche avec eux. Mais ce plan machiavélique est l’œuvre de Rita. Si tu veux mon avis, les assassins de son mari se trouvent dans cette maison.

        Il acquiesça, tout en examinant la menotte qui lui enserrait le poignet. Il sortit son couteau suisse et se servit de l’un des outils pour forcer la serrure. Lorsque celle-ci émit un cliquetis, le bracelet métallique s’ouvrit. Carrie jeta alors ses bras autour de son cou.

        — Combien y a-t-il de malfrats ? demanda-t-il.

        — Trois, plus Patrick. Un blond nommé Bruce qui est blessé à la jambe, plus deux autres. L’un s’appelle Sid, mais j’ignore le nom de son acolyte. En revanche, je l’avais vu au parc, et je pense qu’ils ont participé à l’attaque du bâtiment fédéral.

        — Et moi, je pense qu’ils sont tous armés.

        — Oui, mais Patrick est hors-jeu. Bruce lui a tiré dessus.

        — Pourquoi ?

        — Pour lui faire comprendre qu’il lui arriverait malheur s’il ne transférait pas l’argent de mon père du compte où il l’a dissimulé.

        — Cette histoire est en train de virer à l’aigre pour Patrick, on dirait.

        — Oui, et ce n’est pas tout. Apparemment, il administrait des médicaments à mon père, une espèce de drogue qui lui embrouillait l’esprit. Comme ça, Patrick a eu la mainmise sur son ordinateur.

        Elle poussa un soupir de dégoût.

        — Mon père a tout fait pour Patrick. Pour quelle raison lui a-t-il tourné le dos ?

        — Tu m’as dit que ton père était… difficile à vivre. Si tu le ressentais ainsi, qu’en était-il pour quelqu’un qui n’appartenait pas vraiment à la famille ?

        Elle acquiesça.

        — Nous en discuterons plus tard.

        — Oui. Mon père est ici. Nous devons le libérer.

        — Je t’ai entendue l’appeler. Où est-il ?

        — Dans la chambre voisine.

        — Dans ce cas, passons par la fenêtre.

        Il l’aida à enjamber le montant puis à se réceptionner. Pourvu qu’il la sorte de ce guêpier avant que les malfaiteurs ne découvrent ce qui se passe, espéra-t-il.

        *  *  *

        Bruce s’appuya sur sa béquille pour se lever, puis toisa ses compagnons.

        — Eric et Cory devraient être revenus.

        Les autres confirmèrent d’un hochement de tête.

        — Tu ne crois quand même pas que ce Wyatt leur a réglé leur compte, non ? demanda Larry, le troisième malfrat.

        — Ils sont très pros, renchérit Sid.

        — Mais il est peut-être meilleur, répliqua Bruce. Et puis, ils auraient dû prendre les fusils d’assaut. Tiens, va les chercher, Larry. Quant à toi, Sid, ramène nos otages. Si ça dégénère, nous pourrons nous en servir comme boucliers humains.

        — C’est vrai, acquiesça Sid en se dirigeant vers les chambres.

        *  *  *

        Wyatt se déplaça lentement vers l’autre fenêtre, Carrie derrière lui. Apparemment, Douglas Mitchell les avait entendus, car il s’était approché de la vitre et regardait vers l’extérieur. Lui aussi portait une menotte, à laquelle pendait un morceau de corde jaune effilochée.

        Il déverrouilla la fenêtre et la fit coulisser.

        — Je viens de couper ce maudit lien, leur expliqua-t-il en passant une jambe par la fenêtre.

        Il était déjà pratiquement dehors lorsqu’un cri provint de la chambre, suivi d’une détonation.

        Douglas poussa un cri d’effroi, puis bascula vers l’extérieur.

        Carrie se pencha sur lui.

        — Papa ? Papa ?

        Wyatt ouvrit le feu vers l’intérieur. L’homme qui avait tiré se replia vers le couloir, puis vers le salon.

        Douglas, un peu hébété, se releva tout de même. Wyatt s’approcha de lui : une estafilade rougeâtre marquait tout un côté de sa tête, disparaissant dans ses cheveux.

        — Ce n’est qu’une égratignure, le rassura Wyatt.

        Il ajouta aussitôt :

        — Il ne faut pas rester ici. Allons-nous-en.

        — Où ? demanda Carrie.

        — Loin de leur ligne de mire.

        Carrie et Wyatt soutinrent Douglas pendant qu’ils prenaient le chemin de la forêt. Ils en avaient presque atteint l’orée lorsque des coups de feu retentirent derrière eux. Mais cette fois il s’agissait d’armes automatiques. Ils entraînèrent Douglas à l’abri. Du sang dégoulinait sur sa joue, et son visage était pâle, mais il tenait bon.

        Une fois hors d’atteinte, Wyatt se retourna et ouvrit le feu.

        — Il faut que tu mettes ton père à l’abri, intima-t-il à Carrie en lui tendant les clés du 4x4. Je vais les retenir. Si je ne vous ai pas rejoints dans dix minutes, allez-vous-en.

        Carrie sembla hésiter. Aussi, il insista :

        — Allez, il faut protéger ton père.

        Elle soupira. La panique, la peur et la détermination se mêlaient sur son visage. De toute évidence, elle rechignait à s’en aller, tout comme à risquer la vie de son père.

        — Mets le moteur en marche, ordonna-t-il. Au cas où il faudrait partir précipitamment. Je vous suivrai.

        Elle s’approcha de lui et l’attira contre elle.

        — Je ne peux pas te laisser faire ça.

        — Nous n’avons pas le choix.

        Elle le serra un instant de plus, puis saisit le bras de son père et l’entraîna plus loin dans la forêt.

        Wyatt resta posté derrière son arbre. La dernière fois qu’il avait été chargé de la protection d’une femme, elle était morte. Ça ne se reproduirait pas.

        *  *  *

        Carrie aida son père à traverser les bois, et chaque fois qu’il trébuchait, elle faisait en sorte de le retenir.

        — On ne peut pas abandonner Wyatt, murmurait-elle, tout en lui faisant hâter le pas.

        — Tu as raison. Mais que pouvons-nous faire ?

        — Est-ce que tu vas bien, papa ?

        — Qu’est-ce que tu crois ? J’ai beau être un vieux schnock, je reste un dur à cuire.

        — Tu n’es pas un vieux schnock, voyons !

        — Bien sûr que si. J’ai toujours été dur envers Patrick et toi, et ça ne fait qu’empirer, je m’en rends compte.

        — Tu n’y es pour rien.

        Il haussa les épaules et garda le silence.

        Ils avançaient rapidement. En fait, leur progression était même facilitée par la pente, d’autant qu’à l’aller Wyatt et elle avaient écrasé de hautes herbes pour se frayer un chemin.

        — J’ai commis une grosse erreur, finit-il par lui confier.

        — Papa…

        — Laisse-moi parler. Je sais que Patrick avait du mal à trouver sa place dans notre famille. J’ai essayé de le traiter comme un membre légitime, mais je sentais que ça ne suffisait pas. Alors je me suis dit que le meilleur moyen de l’impliquer était de lui déléguer une partie de mes prérogatives.

        — Tu ne pouvais pas te douter qu’il en ferait mauvais usage.

        — Mais j’ai compris, maintenant : il m’a assommé avec ses médicaments et en a profité pour détourner ma fortune à son profit.

        Savait-il que Patrick avait aussi souscrit cette assurance-vie ? se demanda Carrie. S’il l’ignorait, elle lui épargnerait cette nouvelle déception.

        Pour le moment, elle devait trouver un moyen de venir en aide à Wyatt. Il lui avait dit de prendre la fuite. C’était évidemment ce qu’il y avait de plus raisonnable, mais elle ne pouvait le laisser aux mains des malfrats : ils ne tarderaient pas à le prendre en chasse. La perspective d’une nouvelle fusillade la fit tressaillir d’effroi. Wyatt accomplissait son devoir, mais elle refusait qu’il se sacrifie pour elle.

        Ils arrivèrent à la voiture.

        — Allonge-toi sur la banquette arrière, papa. Je t’emmènerai à l’hôpital dès que possible, promit-elle.

        — Je vais bien. Que comptes-tu faire, à présent ?

        — Je réfléchis. Wyatt était près de la maison, et il y avait un tas de branchages à côté de la voiture de Patrick.

        Elle fouilla dans la boîte à gants. Sa main se referma sur une pochette d’allumettes.

        — J’ai une idée, lui confia-t-elle.

        Elle la lui exposa brièvement. Il parut inquiet, mais ne tenta pas de la dissuader.

        Ensuite, elle mit le moteur en marche pour vérifier le niveau du carburant : le réservoir était assez plein.

        Elle coupa alors le contact et quitta le véhicule, puis retira son pantalon et ouvrit le bouchon du réservoir. A l’aide d’un bâton, elle y enfonça une jambière de pantalon : telle une mèche de bougie, le tissu se gorgea d’essence.

        Elle longea ensuite la route sur plusieurs mètres, choisit une pierre de la taille d’une balle de base-ball qu’elle glissa dans la jambière, puis noua le tissu en prenant soin de ne pas toucher la partie humide.

        Enfin, elle remonta dans le véhicule et roula vers l’allée de garage. La suite risquait d’être corsée, mais elle ne pouvait plus reculer.

        Lorsque les malfaiteurs aperçurent son véhicule, ils ouvrirent le feu. Elle se baissa derrière le volant, qu’elle agrippa désespérément. Manifestement, Sid, Bruce et leur acolyte étaient trop loin pour viser correctement. S’ils la touchaient, ce serait le fruit du hasard.

        Toujours baissée, elle se gara à côté de la voiture de Patrick, s’en servant comme paravent tandis qu’elle quittait le 4x4. Elle craqua une allumette qu’elle approcha de la jambière trempée d’essence. Le feu prit aussitôt, et elle eut un mouvement de recul. Puis, elle lança le vêtement lesté par le caillou sur le tas de bois sec. Celui-ci s’embrasa instantanément.

        Elle rampa alors jusqu’à son véhicule. Les gravillons lui labouraient les genoux et les paumes des mains. Au moment où elle prenait place au volant, les terroristes tirèrent une nouvelle salve. De sa cachette, Wyatt riposta immédiatement. Avait-il compris sa manœuvre ? se demanda Carrie.

        Elle attendit, le cœur battant. L’écran de fumée devait être assez dense pour qu’elle puisse approcher la voiture de l’endroit où Wyatt se tenait.

        Cela prenait une éternité, pesta-t-elle, mais elle finit par se lancer. Wyatt se pencha alors dans sa direction tout en tirant vers la maison pour les couvrir.

        Lorsqu’elle ralentit à sa hauteur, il traversa l’épais brouillard et sauta sur le siège passager. Les coups de feu redoublèrent, et quelques projectiles touchèrent la carrosserie tandis qu’elle faisait marche arrière.

        Puis, elle s’enfuit à tombeau ouvert.

        — Tout le monde va bien ? cria-t-elle alors.

        — Oui, répondirent de concert son père et Wyatt.

        — Je t’avais dit de partir, grommela ce dernier.

        — Hors de question de t’abandonner.

        Les bruits de la fusillade s’estompèrent alors qu’ils quittaient l’allée du garage. Elle avait réussi, ils s’en étaient sortis.

        Mais, un instant plus tard, ses yeux s’écarquillèrent. Un peu plus loin, le sentier était bloqué par un gros 4x4.
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        A la stupéfaction de Carrie, des hommes portant des vestes au sigle du FBI, et lourdement armés, surgirent du véhicule.

        — FBI ! Sortez immédiatement, mains en l’air ! hurla un agent de haute stature.

        — On ferait mieux d’obtempérer, dit Wyatt, en posant son arme au plancher et en sortant du 4x4.

        A son tour, Carrie descendit du véhicule, regrettant de ne plus avoir de pantalon.

        Wyatt prit la parole :

        — Je suis Wyatt Hawk, et voici Carrie et Douglas Mitchell. Trois terroristes armés sont encore retranchés dans la maison, en haut de la colline. Patrick Harrison s’y trouve aussi, il a été blessé.

        Pendant qu’il parlait, des policiers les avaient encerclés et inspectaient leur véhicule.

        — Ils ont une arme d’assaut, rapporta l’un d’eux.

        — Nous l’avons prise aux malfaiteurs, rétorqua Carrie.

        Elle retint son souffle pendant que les agents conversaient à voix basse. Puis, ils baissèrent leurs fusils, à son grand soulagement.

        — Je suis l’agent Fitzgerald, se présenta l’homme qui menait l’opération. D’où vient ce feu ?

        — J’ai incendié un tas de branchages dans l’allée du garage afin de couvrir la fuite de Wyatt, répondit Carrie en baissant les mains.

        — Comment êtes-vous parvenus ici ? s’étonna Wyatt.

        — La gouvernante, Inez, a relevé votre numéro d’immatriculation, lui confia Fitzgerald. Vous avez quitté la propriété au moment où nous arrivions dans la camionnette des jardiniers.

        — Est-ce votre équipe qui est à l’origine de la fusillade ?

        — Non, les terroristes étaient arrivés avant nous. Ils nous ont tiré dessus et ont pris la fuite.

        — Comment va Inez ? demanda Carrie, inquiète.

        — Elle va bien, répondit le policier.

        Puis, il se tourna vers Wyatt :

        — Nous avions la marque et le modèle de votre véhicule, mais nous vous avons repérés sur les caméras de circulation il y a seulement une demi-heure, lorsque nous avons compris que les plaques étaient maquillées.

        — Inez collaborait avec vous ?

        — Oui. Au départ, elle était réticente, mais nous avons su la convaincre. C’est elle qui a placé l’émetteur sur votre véhicule, avoua-t-il à Wyatt en lui adressant un regard noir, mais vous l’avez repéré.

        — Je croyais que c’était l’œuvre des malfrats.

        — Le moins qu’on puisse dire, c’est que nous avons un sérieux problème de communication. Nous nous demandions même si vous n’étiez pas partie prenante de ce complot.

        — Partie prenante ? éructa Carrie, furieuse. C’est à lui que nous devons la vie, mon père et moi.

        — Vous devez reconnaître que vos agissements étaient suspects, se défendit Fitzgerald.

        — Parce que nous ignorions à qui faire confiance, riposta Carrie. Est-ce que vous êtes au courant de ce qui se tramait ? Patrick Harrison et Rita Madison sont les instigateurs d’un complot visant à me tuer et à s’emparer de la fortune de mon père.

        Fitzgerald acquiesça.

        — Nous avons besoin de détails plus précis. Cette affaire a commencé par une pseudo-conspiration terroriste visant le gouvernement, alors que la véritable cible était la famille Mitchell.

        — Exactement, certifia Wyatt.

        — Nous vous dirons tout ce que nous avons découvert, lui assura Carrie.

        — Je pense que ces terroristes étaient de simples mercenaires.

        Plusieurs agents s’étaient déjà mis en route vers la maison, et un hélicoptère approchait.

        — Nous allons les arrêter, lança Fitzgerald.

        — Et Rita Madison ? s’alarma Carrie.

        — Nous l’avons convoquée après avoir intercepté un appel passé à Patrick Harrison. Mais ça ne suffit pas à la mettre en accusation. Nous devons prouver qu’elle était liée à ce complot.

        — Patrick affirme qu’elle en est l’instigatrice, indiqua Carrie. Vous les amènerez peut-être à se dénoncer l’un l’autre.

        — Je l’espère, répondit Fitzgerald.

        — Auriez-vous des vêtements à me prêter ? ajouta-t-elle.

        L’un des agents alla dans leur 4x4 et lui ramena un pantalon, qui se révéla trop long, si bien qu’elle dut rouler le bas des jambières.

        Une sirène annonça l’arrivée d’une ambulance.

        *  *  *

        — Accompagne ton père à l’hôpital, suggéra Wyatt à Carrie.

        — Et toi, où vas-tu ?

        — Je dois leur montrer où trouver mes victimes dans les bois.

        Sa réponse la fit tressaillir.

        — Des victimes ? répéta Fitzgerald.

        — Oui, deux hommes armés m’ont pris en chasse. J’ai dû me défendre, répondit Wyatt en soutenant le regard de Fitzgerald. Suivez-moi, je vais vous montrer.

        Les deux hommes s’éloignèrent, et Carrie les accompagna du regard, inquiète. Reverrait-elle Wyatt ? Il lui avait sauvé la vie. A présent, il avait parfaitement le droit de disparaître.

        *  *  *

        L’agent Gleason avait suivi l’ambulance jusqu’à l’hôpital, et il tint compagnie à Carrie pendant que son père recevait des soins.

        — Il a besoin de rentrer chez lui et de se reposer, dit-elle à l’agent lorsque son père les retrouva dans la salle d’attente.

        Gleason hésita, puis se tourna vers Douglas.

        — Nous recueillerons votre témoignage demain, finit-il par dire.

        — Merci, soupira Douglas.

        — Mais je voudrais que vous me suiviez au QG, annonça l’agent à Carrie.

        — Est-ce que Wyatt y sera ?

        — Oui, mais vous ne pourrez pas lui parler. Nous devons prendre vos témoignages séparément.

        — Pour être sûr qu’il n’y a pas de contradictions ?

        — C’est la procédure habituelle.

        Elle soupira. Il était vain de protester : si elle mourait d’envie de revoir Wyatt, elle avait également hâte que cette affaire soit bouclée.

        Son père lui saisit le bras.

        — Carrie, je suis désolé de tout ce qui t’est arrivé.

        — Je vais bien, papa, grâce à Wyatt.

        — Nous lui devons beaucoup.

        — Oui.

        — Il y a tant de choses pour lesquelles je voudrais m’excuser, poursuivit son père. C’est lorsqu’on croit sa dernière heure venue qu’on comprend ce qui est vraiment important.

        — Je l’ai découvert, moi aussi, reconnut-elle, la gorge nouée.

        Douglas la serra dans ses bras durant un long moment, puis ils attendirent ensemble qu’un taxi vienne le chercher.

        Carrie passa les trois heures suivantes dans les bureaux du FBI, racontant son histoire, confirmant certains détails et posant des questions.

        — Rita a-t-elle orchestré l’assassinat de son mari ? demanda-t-elle.

        — Non, lui répondit Fitzgerald. Ça, c’était l’œuvre de la mafia, qui voulait récupérer son argent, soit plus de quarante mille dollars. Il en avait récupéré vingt mille en imitant la signature de sa femme sur un chèque, mais ce n’était pas suffisant. Nous pensons qu’il s’apprêtait à prendre la fuite.

        — Les vingt mille dollars qui se trouvaient dans son coffre, avec le petit carnet, n’est-ce pas ?

        — Quel carnet ? s’étonna Fitzgerald.

        — Avant de mourir, Madison nous a confié la combinaison de son coffre-fort, dans lequel Wyatt a découvert ce carnet et des liasses de billets. Nous pensions qu’il avait reçu un pot-de-vin des terroristes et qu’il leur avait révélé le lieu et l’heure de mon rendez-vous avec Skip Gunderson.

        — Certes, ça paraissait logique, mais c’est Rita Madison l’auteur de la fuite. Elle a dû obtenir l’information en utilisant l’ordinateur de son mari.

        — Nous l’avons suivie alors qu’elle se rendait à la banque. Elle avait l’air maussade en sortant.

        — Elle avait dû découvrir que l’argent avait disparu.

        Le téléphone se mit à sonner, et après quelques minutes de conversation, l’agent raccrocha et focalisa de nouveau son attention sur elle.

        — Patrick Harrison est sous bonne garde à l’hôpital, et comme il espère arriver à un compromis, il n’est pas avare de confidences.

        — Tant mieux, répondit-elle. Mais je me fiche de son sort, à présent.

        Fitzgerald et ses collègues lui posèrent encore d’autres questions, jusqu’à ce qu’elle réclame une pause pour se rendre aux toilettes.

        A son retour, elle s’arrêta net : Wyatt remontait le couloir accompagné d’un agent. Il leva les yeux vers elle et s’immobilisa à son tour.

        Elle s’approcha des deux hommes et s’adressa au policier :

        — M. Hawk et moi souhaiterions nous entretenir un instant en privé.

        — Je comprends, dit le policier, en leur désignant un bureau sur leur droite.

        Elle marcha vers la porte d’un pas qu’elle espérait assuré, alors que sa poitrine était si oppressée qu’elle peinait à respirer.

        Wyatt allait-il la suivre ? Un instant, elle craignit que non, mais il finit par la rejoindre dans un salon de détente meublé de canapés confortables et de fauteuils profonds, ainsi que de quelques tables entourées de chaises.

        Elle se tourna aussitôt vers lui.

        — Comptais-tu partir sans me revoir ?

        — C’était peut-être la meilleure chose à faire.

        — Pourquoi ? Parce que tu es un lâche ?

        — Bien sûr que non ! répliqua-t-il, les yeux empreints de colère.

        — Mais tu pensais qu’il était plus judicieux de filer à l’anglaise.

        — C’est mieux pour toi.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je suis un ancien agent de la CIA, pas vraiment taillé pour la société civile.

        — Epargne-moi cette rengaine, veux-tu ? rétorqua-t-elle, furieuse. Dois-tu te flageller éternellement parce que ta partenaire a agi de manière stupide en Grèce ?

        Face à son mutisme, elle poursuivit :

        — Wyatt, est-ce que tu m’aimes ?

        Il resta immobile.

        — Crains-tu de me dire la vérité ? insista-t-elle.

        Il prit une grande inspiration, puis soupira.

        — Non. Je t’aime, avoua-t-il d’une voix à peine audible.

        Puis, il le répéta avec plus d’assurance.

        Elle franchit la distance qui les séparait et se jeta dans ses bras. Il la serra fort contre lui, et ils restèrent ainsi un long moment. Puis, elle leva la tête vers lui, et leurs lèvres se joignirent dans un long baiser passionné.

        Carrie en profita pour verrouiller la porte derrière lui.

        — Que fais-tu ?

        — Je m’assure que personne ne viendra nous déranger, répondit-elle en lui débouclant la ceinture du jean.

        — Nous sommes dans les bureaux de feu Edgar Hoover ! On ne peut pas faire ça ici.

        — Chiche !

        Il poussa un juron à mi-voix, mais l’aida à se déshabiller. Ils avaient eu un avant-goût de l’enfer ces derniers jours, et ce qu’elle ressentait pour lui n’avait rien de subtil, elle le reconnaissait. Elle avait envie de lui, et il semblait habité par le même désir irrépressible. Il retira son jean hâtivement et poussa une chaise, puis il l’allongea sur l’une des tables.

        Elle écarta les cuisses et le guida en elle, mais fut aussitôt parcourue d’un tressaillement.

        — Je t’ai fait mal ? s’inquiéta-t-il.

        — Non.

        Elle le rassura d’un baiser fougueux, puis fit vagabonder ses mains de ses épaules puissantes jusqu’à ses fesses alors qu’il allait et venait en elle.

        Tous deux étaient bien trop bouleversés pour que leur étreinte dure longtemps, pressentit-elle.

        Rapidement, tout son corps s’affola alors qu’un orgasme dévastateur l’emportait. Il la rejoignit peu après dans l’œil du cyclone. Durant plusieurs minutes, ils restèrent collés l’un à l’autre.

        Puis, Wyatt s’écarta d’elle et lui tendit le pantalon emprunté un peu plus tôt aux agents fédéraux.

        — On ne sait jamais, ils risquent de nous envoyer leur section d’assaut, dit-il en se rhabillant à son tour.

        Une fois vêtu, il la souleva dans ses bras et l’emmena sur le canapé où il s’assit, avec elle sur ses genoux, pelotonnée contre sa poitrine.

        — Promets-moi que tu ne partiras pas, murmura-t-elle.

        Son silence lui noua l’estomac.

        — Wyatt ?

        — Tu tiens vraiment à ce que je reste ?

        — Oui. Je t’aime.

        — Tu me connais à peine, dit-il d’une voix étranglée.

        — Je ne connais pas grand-chose de ton passé, mais je sais exactement qui tu es. Tu me l’as prouvé maintes fois ces derniers jours. Tu es l’homme le plus courageux que je connaisse.

        — Mais…

        — Pas de mais, s’il te plaît, ordonna-t-elle en posant un doigt sur ses lèvres. Je n’ai jamais rencontré un homme avec lequel j’ai eu envie de passer ma vie. Je me croyais vouée à vivre seule, alors je me suis jetée à corps perdu dans mon travail. Quand je t’ai rencontré, j’ai cru que tu étais encore l’un de ces mâles dominateurs.

        — J’essayais de maintenir une distance entre nous.

        — J’ai fini par le comprendre. Et j’apprécie ta sollicitude. Mais tout a changé quand tu as risqué ta vie pour sauver la mienne.

        — Je faisais mon travail.

        — Et bien plus que ça, murmura-t-elle en levant la tête pour l’embrasser de nouveau.

        Tout n’était pas réglé bien sûr, elle le savait. Mais il ne disparaîtrait pas subitement de sa vie, et ils auraient le temps de procéder à des ajustements. Il aimerait d’ailleurs sûrement l’accompagner lors de certaines séances photo, celles où elle avait peur de se rendre seule, par exemple.

        Elle allait lui poser la question, lorsque des coups retentirent contre la porte.

        — Dites, vous êtes encore vivants, là-dedans ? tonna une voix.

        — Oui, répondit Wyatt d’une voix encore rauque. Nous procédions à un débriefing d’ordre privé.

        Carrie dut réprimer un gloussement.

        — O.K, j’ai compris. En tout cas, vous êtes tous les deux libres de quitter les lieux… Vous verrez, les hôtels ne manquent pas dans le quartier, mais vous devez rester joignables.

        — Nous serons à mon appartement de Columbia, cria Carrie.

        Les pas s’éloignèrent.

        — J’espère qu’ils ne sont pas postés derrière la porte, à attendre qu’on sorte, dit-elle après un moment.

        — Ce sont des agents du FBI, ils sont du genre discret.

        Elle étouffa un petit rire, et il lui sourit en retour. Jamais il n’avait eu l’air aussi détendu, et elle aimait ça. Ils en avaient grand besoin, ainsi que de beaucoup d’autres bons moments à partager.
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qu'elle lui cache depuis leur séparation ?

Rebecca York

Un mystérieux garde du corps

Une carrure d‘athléte et un sang-froid 3 toute épreuve :
Carrie doit bien le reconnaitre, Wyatt Hawk, I'homme que
son pére a engagé pour assurer sa sécurité, réunit toutes les
qualités du parfait garde du corps. Pour autant, l est hors
de question qu'elle passe toutes ses journées - et surtout
toutes ses nuits - sous sa surveillance. Certes, elle a requ
des menaces de mort. Mais elle préfére encore affronter les
criminels qui veulent sa peau plutot que de devoir supporter
les sarcasmes de cet homme terriblement séduisant, qui
Sévertue 4 la prendre pour une pauvre petite fille riche...
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